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  CHAPITRE PREMIER

“ Meeting secret ”.


  Bug Wallace appuya sur la gâchette l’espace d’une seconde et son geste fit jaillir du revolver une petite boule incandescente, presque aveuglante, qui traversa la longue pièce comme un trait de lumière avant d’aller percuter de plein fouet l’une des cibles collées au mur. Cela ne fit aucun bruit particulier, à part le léger déclic de la gâchette ; le centre de la cible se teinta de noir, puis quelques cendres s’éparpillèrent mollement sur le sol.


  — Coup au but ! s’exclama Bug avec fierté.


  Il s’essuya le front d’un revers de main et rangea son arme dans l’étui qu’il portait au côté.


  — Fais-en autant Glenn ! Si tu me bats, je vous offre à tous une tournée de rye.


  Nous étions une demi-douzaine environ dans la salle de tir bétonnée située dans les sous-sols de la Police Spatiale au cœur de New York. L’air sentait le bois brûlé et la fumée de cigarette. Bug avait retiré son veston afin d’être plus à l’aise pour tirer. Son torse puissant, à chaque inspiration, tendait les bretelles de cuir de son pantalon et faisait curieusement remonter celui-ci par à-coups le long de son ventre.


  — Ne t’avance pas trop, mon vieux, dis-je en m’emparant de mon automatique. Je ne suis pas aussi maladroit que tu le crois.


  Je ne me sentais pas du tout en forme, pourtant, et mon esprit était ailleurs. Du reste, Bug me provoquait régulièrement chaque fois que je venais m’entraîner avec lui et c’était toujours moi, finalement, qui payait le rye. Mais je ne m’en formalisais pas pour autant. C’était devenu une sorte de jeu entre nous ; Bug tirait en plein dans le mille, ce qui lui arrivait une fois sur dix et me lançait alors son éternel défi auquel je m’empressais de répondre.


  — Alors, tu te décides ?


  — Ne sois pas si pressé, j’aime bien prendre mon temps, tu le sais.


  Je lui adressai un clin d’œil goguenard et collai mon revolver contre ma hanche en fixant l’une des cibles. Puis j’exerçai une infime pression sur la gâchette. Le jet thermique découpa aussitôt un large trou noir au beau milieu du cercle que j’avais choisi. Je me mis à éclater de rire en voyant l’air penaud de Wallace.


  — Je ne l’ai pas fait exprès, je t’assure, c’est un pur hasard !


  Il n’était pas du tout content. Les autres s’étaient adossés contre la balustrade qui délimitait l’emplacement de tir et nous regardaient en claquant leur langue avec une mine assoiffée.


  — Tu me donnes une autre chance ? risqua Bug en pointant à nouveau son revolver.


  Je lui lançai une bourrade dans le dos.


  — J’en ai assez de tirer, dis-je, laisse tomber. Ça pue trop le brûlé ici. Allons tous au bar, c’est moi qui vous offre la tournée.


  — Ne sois pas idiot, Glenn, j’ai dit que je vous invitais et j’ai perdu le pari.


  — Ne te casses pas la tête, mon vieux. J’ai touché une forte prime avant-hier. Avec ou sans pari, j’avais l’intention de fêter ça.


  Il enfila sa veste et sortit un paquet de cigarettes qu’il me tendit machinalement.


  — Tu gaspilles ton fric bêtement, grommela-t-il. Si j’en gagnais autant que toi, je le mettrais de côté et un beau jour…


  — Oui, je sais, achevais-je. Un beau jour tu plaquerais la boîte et ouvrirais une boutique de fleurs ou de n’importe quoi.


  — Pourquoi pas ?


  Je l’entraînai doucement vers la sortie. Les autres nous suivaient comme des petits chiens en discutant à voix basse.


  — Ne sois pas ridicule, repris-je. Mon métier est sensationnel, et je n’en changerai pour rien au monde.


  — Il est plus dangereux que le nôtre. On y laisse sa peau comme un rien. Dans ton service, si j’ai bonne mémoire, il y a déjà eu huit types qui se sont fait buter en l’espace de deux ans. Il est vrai qu’au début cela m’avait tenté de te suivre, puis j’ai réfléchi…


  — Ce n’est pas pareil ; tu as une femme et des gosses. Moi, je suis tout seul et si je crève, il n’y aura que les copains à mon enterrement.


  — Tu es ridicule, ma parole. Tu n’as qu’à trouver une fille à ton goût et tu verras qu’on n’a pas envie de crever à ce moment-là. Une femme et des gosses, ça vous aide drôlement quelquefois, ça donne un sens à la vie, figure-toi. Je me demande pourquoi tu n’as encore jamais songé à te marier, Glenn ? Une fois, pourtant, je me souviens, tu avais récolté une assez grave maladie sur Mars, et quand je t’ai vu à l’hôpital tu paraissais en avoir sérieusement marre de toutes tes pérégrinations. Il y avait là une petite infirmière…


  Je lui saisis le bras en souriant.


  — Arrête, Bug. Tu es en train de prêcher dans le désert. Viens boire un whisky et oublie toutes ces histoires. Il y a des moments où j’en ai plein le dos, je l’admets, mais cela ne dure pas. J’ai été habitué à bouger sans cesse et si on me condamne à l’immobilité comme en ce moment, par exemple, je me sens plus malheureux encore.


  Il haussa les épaules et pénétra dans le vaste ascenseur qui desservait les étages supérieurs.


  — Un jour tu changeras d’avis, mais il sera peut-être trop tard. En tout cas, n’oublie jamais que j’aurai un poste intéressant pour toi chez nous, quoiqu’il arrive.


  — Okay, mon vieux, j’y penserai. Seulement n’y compte pas trop. Je n’ai jamais beaucoup aimé les flics et tu le sais. Vous avez une discipline et des lois dont la rigidité m’effraie. Si j’abandonne un jour mon job, ce sera plutôt pour ouvrir une agence privée ou quelque chose dans ce genre-là.


  Bug ne parut pas apprécier ma remarque.


  — Ne dis pas de mal de la police, Glenn, elle t’a tiré plus d’une fois d’un mauvais pas et sans elle, tu ne serais peut-être plus de ce monde depuis longtemps.


  — Et alors ? C’est normal, non ! Vous êtes payés pour protéger les pauvres pékins en danger de mort. On ne peut pas éprouver de la reconnaissance pour cela. Vous faites votre boulot parce qu’on vous en donne l’ordre et moi, je fais le mien quitte à y laisser ma peau s’il le faut. Ça fait partie du jeu, ni plus ni moins. Toi comme moi, nous pouvons démissionner quand cela nous chante, mais nous ne le faisons pas parce que ce serait un peu comme si on nous coupait la tête et tu ne l’ignores pas.


  Il leva les yeux au ciel avec une expression pathétique.


  — C’est là où tu te trompes, mon vieux, tout au moins en ce qui me concerne. Il y a belle lurette que j’aurais tout plaqué si je ne te comptais pas parmi mes amis et dis-toi bien une chose, c’est que je le ferai, mais seulement le jour où tu auras passé l’arme à gauche et où ton petit copain Bug ne pourra plus venir te donner un coup de main.


  — Ne dis pas de bêtises ! Ce jour-là, s’il arrive, tu n’auras qu’une idée en tête, coincer le type qui m’aura refroidi et ton uniforme te sera plus utile que jamais.


  — Vraiment ? Et pourquoi voudrais-tu donc que j’aille risquer ma carcasse pour tes beaux yeux ? Je ne suis pas encore tombé sur le crâne, sache le bien !


  Je plongeai mon regard dans le sien avec un air horriblement vexé.


  — Comment ! m’écriai-je, ma mort te laisserait donc à ce point indifférent ? Tu continuerais à te rendre chaque matin à ton bureau sans rien tenter pour me venger ? Tu es un peu dégoûtant, nom d’une pipe !


  Il fit une grimace et s’esclaffa d’un seul coup.


  — D’accord, je suis un dégoûtant, mais toi, tu me fais dire des choses idiotes !


  L’ascenseur nous déposa mollement au deuxième étage. Il y avait là un bar réservé au personnel de la P.S. Une énorme cantine lui faisait suite, coquettement meublée de tables à deux portant chacune un numéro d’ordre et ornées d’une lampe à abat-jour bariolé. La salle était déserte pour le moment. Nous nous dirigeâmes tous vers le bar et je commandai une tournée de rye avec des olives. Bug Wallace grimpa sur un tabouret, puis contempla distraitement les lumières de la ville à travers la grande baie vitrée qui s’ouvrait sur le mur opposé.


  — Tu es en congé actuellement ? me demanda-t-il.


  — Si on veux. À ta place, j’emploierais plutôt le terme de disponibilité. Si j’étais réellement en vacances, j’aurais filé du côté de Miami. Seulement on doit pouvoir me joindre n’importe quand et n’importe où dans la ville. Je suis obligé de laisser mon itinéraire à l’hôtel dès que j’en franchis la porte.


  — Une sorte de liberté surveillée, en quelque sorte.


  — Exactement et je ne trouve pas ça très marrant. Mais je n’y puis rien. Cela fait déjà huit jours que ça dure. Je ne sais pas ce que fout Gordon, en tout cas il a l’air de m’oublier complètement. J’ai envie d’aller le voir demain et de mettre les pieds dans le plat.


  Bug ne répondit pas. Il se retourna à demi sur son siège afin de prendre le verre que lui tendait le barman. Ce dernier, une sorte de colosse moustachu, me lança une œillade complice et déclara en se penchant légèrement en avant :


  — Alors, Mr. Mulligan, vous vous êtes encore fait massacrer au tir par notre champion ?


  J’avalai une olive, bus une gorgée de rye et fronçai les sourcils.


  — Cet individu, dis-je à Bug, semble vouloir me vexer à mort. Tu ne devrais pas me laisser insulter de la sorte.


  — C’est vrai, dit Wallace. Je t’autorise à lui casser la figure, à prendre ensuite sa place et à nous servir un autre verre à ses frais.


  — Dans ce cas, dit le barman avec une mine faussement apeurée, on pourrait peut-être s’arranger à l’amiable. Je vous remplis vos deux verres et je les inscris sur mon compte personnel. Ça va ?


  — C’est une riche idée, grommela Bug, d’autant qu’en général ton compte personnel c’est moi qui le signe à la fin du mois !


  Le barman eut un rire qui ressemblait à un gloussement. Il choisit une bouteille sur une étagère et la posa devant nous. Bug, aussitôt, avança sa grosse patte velue puis remplit nos godets à ras bord.


  — À ta santé, Glenn, me dit-il en humectant ses lèvres.


  Il avala une longue gorgée de rye et ajouta :


  — Qu’est-ce que tu fais ce soir ?


  — Aucune idée. J’ai une copine qui chante dans une boîte de Broadway. J’irai sans doute lui dire bonjour. Tu veux venir avec moi ?


  — Tu oublies ma femme. Viens plutôt dîner à la maison. Mary sera ravie de te voir. Tu iras rejoindre ta copine après.


  Je réfléchis à cette perspective. Dans le fond ce n’était pas une mauvaise idée. Mary Wallace était une brave fille qui s’y entendait rudement bien pour la cuisine et il suffisait, du reste, de regarder son époux pour s’en assurer. J’ouvris la bouche avec l’intention de dire à quel point j’acceptais la proposition lorsqu’un lieutenant en uniforme noir vint se planter devant moi. Il était grand et mince, avec des yeux bleu faïence, des cheveux blonds bouclés et un menton énergique qui paraissait plus large que son front. Je le connaissais de vue pour l’avoir aperçu plus d’une fois dans la salle de tir. Il me tapota l’épaule en souriant et déclara :


  — Le vieux vous cherche en ce moment, Mulligan. À votre place, je plaquerais mon verre et filerais au sixième étage.


  Le « vieux » c’était Morgan, l’un des chefs de la Police Spatiale.


  — C’est un bobard ou c’est vrai ? m’enquis-je l’air soupçonneux.


  Le lieutenant grimpa sur un tabouret et se commanda une bière.


  — Prenez-le comme vous voudrez, dit-il. Je sors de son bureau à l’instant et j’ai entendu Morgan parler de vous. Dès qu’il a compris que je me rendais au bar il m’a demandé de vérifier si vous n’y étiez pas et, dans l’affirmative, de vous expédier chez lui.


  Wallace vida le fond de son verre et secoua la tête.


  — Laisse courir, Glenn, et attends. Il y a des haut-parleurs dans toute la bicoque. S’ils ont besoin de toi ils n’ont qu’à faire un appel.


  J’allumai une cigarette sans répondre. Je ne voyais pas très bien ce que Morgan pouvait avoir à me dire étant donné que je n’appartenais pas à son service.


  — Appelez sa secrétaire, reprit le lieutenant, vous vous rendrez compte par vous-même. C’est marrant, mais chaque fois que je dis quelque chose personne ne me croit !


  Il se dévisagea dans la glace puis haussa les épaules.


  — J’ai une tête pourtant normale, remarqua-t-il en gobant la mousse de sa bière.


  — D’accord, fis-je, Morgan me demande et je vais y aller. Mais si c’est une blague j’ai l’impression que votre soirée vous coûtera cher, hein Bug ?


  Wallace me fit une œillade significative.


  — Je le surveille, ne t’en fais pas, m’assura-t-il. Il ne quittera le bar que dans une demi-heure si tu n’es pas revenu, ce qui laisse une marge suffisante pour vérifier s’il ne t’a pas menti.


  Le lieutenant rejeta la tête en arrière, ouvrit la bouche en grand et y laissa tomber délicatement quatre olives.


  — C’est vous qui me payerez ma bière si j’ai dit la vérité ? demanda-t-il à Bug.


  — On verra, grogna ce dernier. Pour l’instant, on consomme à frais partagés.


  Je ne pus m’empêcher de sourire et m’octroyai une dernière lampée de rye avant de tourner les talons. En me dirigeant vers l’ascenseur je criai à Bug, assez fort pour qu’il m’entendit :


  — Si je ne suis pas chez toi à huit heures trente, ne m’attendez plus, Mary et toi. C’est que j’aurai repris le collier !


  Là-dessus je m’engouffrai dans l’ascenseur et montai au sixième étage.


  Le bureau de Morgan occupait tout un angle de l’immeuble et aurait pu abriter un appartement à lui tout seul tellement il était vaste. Le sol s’ornait d’une épaisse moquette grise dans laquelle on enfonçait jusqu’à la cheville. Il y avait des fauteuils clubs un peu partout, un bar énorme disposé près d’une fausse cheminée de briques roses et, dans un coin, face à une large baie vitrée, un bureau ministre aussi grand qu’un wagon sur lequel trônait une lampe chromée et un modèle réduit de fusée peint en noir. La secrétaire de Morgan, une blonde platinée aux yeux de chatte qui devait facilement peser dans les quatre-vingt kilos en bikini, me poussa dans la pièce et referma la porte derrière moi comme si elle voulait éviter un courant d’air.


  Morgan était assis près de la cheminée. Dès qu’il me vit, il se leva et me fit signe d’avancer. Je distinguai alors, lui faisant face et me tournant le dos, un type aux cheveux argentés qui se prélassait dans un fauteuil, un verre de whisky à la main. Je le reconnus aussitôt, c’était le colonel Gordon, Directeur du service de contre-espionnage spatial, c’est-à-dire mon chef direct. Cette découverte inattendue provoqua à l’extrémité de mes doigts un picotement bizarre.


  — Pour une surprise, c’est une surprise ! m’écriais-je en manière d’introduction. Je n’aurais jamais pensé vous rencontrer ici, Colonel !


  Gordon se leva à son tour et me tendit la main. Il portait un costume bleu nuit admirablement coupé et une cravate grise assortie à la teinte de ses cheveux. Son visage bronzé, très aristocratique, avait une expression amusée. Il me fixa de ses yeux sombres durant un instant et déclara :


  — Comment allez-vous, Mulligan ? Connaissez-vous seulement mon grand ami Jeff Morgan, le représentant new-yorkais de la P.S. ?


  — Oui, dis-je en souriant poliment à Morgan, tout au moins de vue. J’ai remarqué une ou deux fois sa photo dans les journaux.


  Morgan me considérait d’un regard critique et j’eus l’impression, un moment, qu’il essayait d’évaluer le prix de mes vêtements. Il était plutôt grand de taille, habillé avec beaucoup de recherche et légèrement parfumé. Sa figure était ronde comme une bille avec de grosses lèvres charnues, un nez épaté et de petits yeux fouineurs sans cesse en mouvement. Il me fit penser, à cause de sa carrure et à sa façon de se tenir debout, à un ancien pugiliste qui aurait abandonné le ring avant d’avoir eu le temps d’être vraiment esquinté.


  — Moi, je vous connais très bien, me dit-il en me poussant vers un fauteuil. Gordon m’a souvent parlé de vous et puis nous avons eu plus d’une fois l’occasion d’intervenir pour vous permettre d’accomplir jusqu’au bout certaines de vos missions.


  Il me désigna l’un des tiroirs de son bureau et poursuivit avec un rire brusque :


  — J’ai aussi là-dedans un dossier très complet à votre sujet avec clichés, rapports d’enquêtes, etc…, bref, et vous m’excuserez la comparaison, j’en sais autant sur vous que sur n’importe lequel des criminels dont les fiches meublent nos archives.


  — Vraiment ? dis-je en grimaçant. J’espère que votre tiroir est bien fermé parce que ce serait dangereux de laisser ce dossier entre les mains de n’importe qui.


  — Ne vous inquiétez pas, il est bien gardé. À propos, vous prendrez bien un whisky ?


  Je lui répondis que c’était une bonne idée et me laissai servir sans rien ajouter. Gordon avait réintégré son fauteuil. Il s’amusait à faire tournoyer un cube de glace dans le fond de son verre. Au bout d’un instant il se tourna vers moi et déclara d’une voix paisible, comme s’il me demandait simplement des nouvelles du temps :


  — Ça vous dirait d’aller sur Vénus, Mulligan ?


  J’avoue que je fus un peu pris de court. Morgan m’épiait du coin de l’œil en retirant avec ses ongles la bague d’un gros cigare. Je jouai volontairement les idiots et tendis l’oreille, les sourcils levés.


  — Comment ? dis-je, vous avez bien dit Vénus ?


  — Oui.


  — C’est une sale planète, vous êtes dur avec moi ! Vous pourriez peut-être trouver quelqu’un d’autre.


  Gordon posa délicatement son verre sur la moquette. Il avait l’air ennuyé.


  — Je sais, fit-il, c’est une sale planète, mais il n’y a vraiment que vous qui puissiez me dépanner en ce moment. Je suis navré, Mulligan.


  Je bus une gorgée de whisky et fermai les yeux. Je me sentais furieux, tout à coup. Vénus, c’était le pire endroit où on puisse expédier un homme et Gordon avait en plus l’aplomb de me demander si ça me ferait plaisir de m’y rendre.


  — Évidemment, reprit-il, cela n’est pas drôle. J’aurais préféré vous coller un mois de vacances ou vous faire travailler un peu avec moi à New York. Seulement j’ai songé que vous ne vous refuseriez pas à venger la mort d’un collègue.


  J’ouvris les yeux en grand. Cette fois, ça changeait tout.


  — Qui ?


  — Werner, lâcha Gordon entre ses dents. Je crois bien qu’ils l’ont eu.


  J’avalai ma salive avec peine. Je venais de recevoir un choc. Werner était un type pour lequel je m’étais pris d’une amitié sincère. Je savais qu’on l’avait envoyé en mission sur la planète Starof à cause de ses connaissances parfaites de la langue russe. Il devait rentrer incessamment et laisser tomber à jamais la boîte pour se marier. Je ne parvenais pas à croire qu’il lui soit arrivé malheur.


  — Vous êtes sûr ? dis-je. C’est bien de Werner qu’il s’agit.


  — Je suis désolé, Mulligan, répliqua Gordon. Il n’est peut-être pas mort, mais cela m’étonnerait beaucoup.


  Il se tut un instant, coula un regard du côté de Morgan qui m’observait, impassible, et ajouta :


  — Alors, que décidez-vous ?


  Je poussai un profond soupir. Je ne pouvais plus me permettre d’hésiter.


  — Je marche, bien entendu. Mais expliquez-moi d’abord de quoi il retourne et ce que fichait Werner sur Vénus.


  Morgan eut une moue de satisfaction et s’apprêta à allumer son cigare comme si ma réponse conditionnait son geste. Ses petits yeux mobiles se posèrent sur le visage de Gordon tandis que ce dernier se préparait à parler, puis il se tassa dans son fauteuil, étendit les jambes devant lui et s’environna d’un écran de fumée bleue.


  L’espace d’une seconde, je songeai à Bug Wallace qui devait m’attendre au bar, à Mary dont j’avais peu de chance de goûter aux plats succulents et mes pensées se fixèrent à nouveau sur le souvenir de l’infortuné Werner.


  — Je vous écoute, répétais-je à mi-voix.




  CHAPITRE DEUX

« Le microfilm ».


  Gordon ramassa son verre et le coinça entre ses genoux. Puis il s’éclaircit la gorge et déclara sans me regarder :


  — Werner s’est rendu il y a trois mois sur la planète Starof appartenant à l’Union et s’y est fait engager comme mécanicien astronautique. Il avait pour mission de surveiller discrètement les chantiers qui se montent actuellement là-bas et de nous tenir régulièrement au courant de ce qui s’y passe. Or, il y a quelque temps, des savants soviétiques ont découvert dans les déserts de la face sud les ruines d’une civilisation disparue dont ils ont réussi à percer certains des secrets. Werner s’est arrangé alors pour se faire muter chez eux et c’est ainsi qu’il a appris fortuitement l’existence d’un nouveau procédé de transmission mis au point par les anciens habitants de Starof et dont l’application révolutionnerait toutes nos conceptions actuelles.


  Gordon fit une pause, le temps de boire une gorgée de whisky et poursuivit :


  — Il s’agit d’un appareil pouvant émettre des ondes ultra-rapides dont la vélocité équivaut à celle de la propagation de la lumière élevée à la puissance mille. Je ne sais pas si vous voyez ce que ça donne, mais avec un tel système d’émission il serait possible de correspondre avec Mars ou Saturne comme si la distance qui nous sépare d’eux était nulle. Nous pourrions également envoyer un astronef vers les plus lointaines galaxies sans jamais risquer de perdre sa trace !


  J’émis un petit sifflement admiratif. Werner, apparemment, n’avait pas perdu son temps. Morgan, à côté de moi, remua dans son fauteuil et chassa d’une main molle la fumée de son cigare.


  — Ce procédé inédit, précisa-t-il, a été baptisé O.G.V. par votre collègue, c’est-à-dire onde à grande vélocité, et je ne vous cache pas à quel point il serait intéressant pour nous de l’utiliser sur nos fusées de patrouille.


  Cela je m’en doutais et je commençais à comprendre pourquoi Gordon avait éprouvé le besoin de mettre le chef de la Police dans le secret. Il ne pouvait tirer que des avantages de cette preuve de confiance et améliorer ainsi des relations qui n’avaient pas toujours été des meilleures.


  — Tout ceci est très intéressant, dis-je, mais quelle a été la réaction de Werner devant cette découverte ? Vous en a-t-il communiqué immédiatement tous les détails par la filière habituelle ?


  — Non pas, fit Gordon. Il nous a simplement donné quelques précisions sur l’appareil ainsi que nous venons de le faire pour vous et nous a assuré qu’il ferait tout son possible pour en photographier les plans de montage. Il y est enfin parvenu la semaine dernière.


  Il sortit de sa poche un étui plat en or marqué à ses initiales, y choisit une cigarette qu’il alluma sans se presser et reprit :


  — Je lui ai alors suggéré de nous expédier son microfilm à la première occasion et de continuer sa surveillance sur Starof mais pour des raisons que j’ignore, il a estimé préférable d’accompagner lui-même son colis et s’est embarqué sur le X-29 à destination de la Terre.


  Je jetai un coup d’œil à la fusée noire qui trônait sur un coin du bureau près de la baie vitrée. Werner avait dû décider qu’il en avait assez fait pour la boîte et son mariage devait le turlupiner sérieusement. En livrant lui-même le microfilm il pensait trouver ainsi le moyen de finir en beauté et de coller sa démission sans trop soulever de protestations. C’était sans doute ces raisons-là que Gordon ignorait.


  — Peut-être s’est-il fait repérer au dernier moment, suggérai-je.


  — Possible, mais dans ce cas il aurait dû se séparer du micro-film et le refiler à quelqu’un d’autre. Toujours est-il qu’il a sauté sur le X-29 et que ce dernier, il y a trois jours, s’est écrasé sur Vénus.


  Je commençai à transpirer, pourtant il ne faisait pas tellement chaud.


  — Comment l’avez-vous appris ? demandais-je.


  — Nous avons reçu un spatiogramme détaillé d’une de nos stations locales. Celle-ci a capté un message en vol de l’X-29 précisant que l’appareil avait été attaqué en plein espace par un astronef non immatriculé puis dévié de sa route à la suite de fortes avaries et qu’il était contraint de se poser sur Vénus. Il existait cependant peu de chances que cet atterrissage s’effectuât normalement car la vitesse de chute du X-29 était trop forte. Le commandant de bord a néanmoins donné des coordonnées approximatives de l’endroit où devait se produire l’impact. Puis la radio s’est définitivement tue.


  — Vous pensez que l’attaque a été lancée par un appareil de l’Union ?


  — Le contraire m’étonnerait. Ils ont dû savoir que Werner se trouvait à bord et c’est ce qui a déterminé leur agression. C’est pourquoi Werner aurait mieux fait de rester sur Starof.


  — Il pensait sans doute avoir de meilleures chances de s’en tirer en s’enfuyant.


  J’allumai à mon tour une cigarette, rejetai la fumée par les narines et questionnai :


  — Où donc est tombé l’X-29 ?


  — C’est justement là le hic. D’après les coordonnées fournies par le commandant, le point de chute se situe dans la zone équatoriale, en plein territoire de l’Union mais il ne semble pas que son épave ait été déjà repérée. Les représentants de l’Union ont aussitôt envoyé une expédition de secours sur les instances de notre gouverneur qui, malheureusement, ne peut rien faire lui-même. De toute façon, il ne subsiste pratiquement aucun espoir de sauver quiconque. Par contre, rien ne prouve que le microfilm de Werner ait été détérioré à l’instant du crash. C’est pourquoi j’aimerais que vous le récupériez.


  Cela m’avait l’air relativement douteux.


  — Êtes-vous sûr qu’il ne soit pas déjà trop tard ? rétorquais-je.


  Gordon haussa les épaules.


  — Ce n’est pas certain. Werner n’était pas un imbécile. Il avait peut-être le microfilm sur lui durant le vol, mais lorsqu’il s’est aperçu que le X-29 courait à sa perte il a dû le dissimuler quelque part, le cacher dans un objet qui risquait de résister à l’explosion finale. C’est une chance à prendre. Ou bien les types de l’Union tomberont dessus les premiers et, dans ce cas, ils le détruiront ce qui annulera nos efforts, ou bien ils passeront à côté et nous aurons ainsi la possibilité de tenir notre revanche. Vous comprendrez, j’en suis persuadé, à quel point nous avons besoin de vous là-bas pour mener à bien cette ultime tentative. Et puis, ce sera également une façon de venger la mort de Werner.


  Je fis une grimace. Gordon s’en fichait éperdument que Werner soit vengé ou pas. La seule chose qui l’intéressait vraiment était le microfilm. Pour lui, Werner était un numéro, un pion que l’on déplace à son gré sur un échiquier et que l’on remplace par un autre si besoin est. Moi, c’était pareil ; aujourd’hui il m’utilisait comme un petit drapeau que l’on plante sur une carte d’état-major, demain, si je tombais pour le compte, il choisirait un autre drapeau et enverrait une gerbe de fleurs sur ma tombe, accompagnée de quelques mots banals.


  — Comment devrai-je me rendre sur Vénus ? demandai-je sans trop d’enthousiasme. J’ai vaguement l’impression que l’Union va tendre de sérieux filets autour de l’épave du X-29 afin d’éviter les infiltrations dangereuses.


  — C’est évidemment à prévoir. Il existe cependant un moyen.


  Gordon avala le reste de son whisky, reposa le verre vide sur la moquette et ajouta en s’essuyant les lèvres avec sa pochette :


  — Peut-être avez-vous lu les journaux ces temps-ci. Il y est question d’une expédition scientifique organisée sous l’égide de la Commission Galactique et ayant pour but d’étudier la faune et la flore des jungles vénusiennes. Cette expédition groupe de nombreux savants appartenant aussi bien aux pays de la Communauté qu’à ceux de l’Union, avec cependant une forte majorité d’italiens.


  Je ne voyais pas très bien où il voulait en venir.


  — Oui, et alors ? dis-je.


  — Eh bien, il se trouve que l’X-29 était une fusée italienne avec un équipage italien et que sur la demande de Rome, la Commission Galactique a obtenu que l’expédition puisse commencer ses recherches scientifiques dans la région même où s’est effectué l’accident.


  Je n’en revenais pas.


  — Quoi ! L’Union ne s’y est pas opposé ?


  — Comment l’aurait-elle pu ? Cette expédition est internationale et possède tous les permis de séjour imaginables. Elle peut s’établir aussi bien dans la zone d’expansion de l’Union que dans celle de la Communauté. Le sentimentalisme a cependant bien fait les choses pour une fois et va nous servir de sortie de secours. Rome a également prié la Commission Galactique de détacher sur place un de ses experts qui se chargera de suivre l’enquête et de déterminer impartialement les causes de l’accident. Tout ce monde-là doit s’embarquer demain matin à onze heures sur le « Jules Verne » à destination de Vénus.


  Je me grattai la tête involontairement.


  — Vous désirez, je suppose, que je me substitue à l’un des membres de l’expédition ?


  Gordon eut un bref sourire.


  — Pas exactement, confessa-t-il. Disons plutôt que vous allez prendre la place d’un des membres de l’équipage du « Jules Verne ». Vous allez vous transformer en steward.


  — En steward ?


  — Ça vous ennuie ?


  — Cela n’est peut-être pas le mot, mais j’ai toujours été incapable de transporter plusieurs assiettes à la fois sans en casser au moins une.


  Morgan paraissait s’amuser beaucoup. Il se leva, s’empara de la bouteille de whisky qui traînait sur le bar et en versa un peu dans nos verres.


  — Vous vous y ferez, dit-il. C’est une question d’habitude et vous ne me semblez pas si maladroit que cela.


  Je remarquai ses doigts ; ils étaient larges et musclés avec des ongles soigneusement manucurés, taillés en pointe. Il aurait pu s’en servir comme griffes s’il avait voulu.


  — Vous êtes sûr ? fis-je. Vous sauriez servir à table, vous ?


  — Je l’ai déjà fait quand j’étais jeune.


  — C’est bizarre, je vous aurais davantage imaginé avec un gant de boxe au poing plutôt qu’un plateau à la main.


  — L’un n’empêche pas nécessairement l’autre.


  Gordon écrasa le reste de sa cigarette dans un cendrier et se tourna vers moi. Ses yeux sombres me fixaient entre ses paupières mi-closes.


  — Vous jouerez les stewards à merveille, Mulligan, fit-il en manière de conclusion. Du reste, vous n’avez pas le choix. Si vous aviez su piloter, je vous aurais collé à la place du capitaine mais ce n’est pas le cas, n’est-ce pas ? Le steward que vous allez remplacer s’appelle Mouriez. Il est français, ainsi que le reste de l’équipage et que l’astronef. Demain matin il doit se rendre seul sur l’astroport pour rejoindre ses compagnons de route. Malheureusement, il n’y parviendra pas car les hommes de Morgan l’interpelleront sur le chemin, s’imaginant reconnaître en lui un dangereux criminel recherché depuis longtemps. Évidemment ils le relâcheront vingt-quatre heures plus tard avec force excuses mais à ce moment le « Jules Verne » sera loin, avec vous à son bord. Vous vous arrangerez pour vous présenter au commandant à la dernière minute en lui expliquant que Mouriez est tombé subitement malade, qu’il vous a chargé de le remplacer que vos papiers sont en règle, etc…


  — D’accord, dis-je. Cependant, qui vous prouve que ce Mouriez se rendra seul à l’astroport ? N’est-il pas dans un hôtel avec les autres membres de l’équipage ?


  — Non, justement. Il a de la famille ici et possède un pied-à-terre du côté du Bronx. De toute façon Morgan s’arrangera pour que notre plan se déroule comme prévu. En outre le « Jules Verne » est un appareil affrété dont la base se trouve à Orly, en France. Aucun équipage de remplacement n’est donc prévu ici ce qui augmentera pour vous les chances d’être accepté comme steward.


  Tout cela ne me plaisait pas beaucoup.


  — Et si l’Union faisait surveiller l’embarquement, ne croyez-vous pas qu’ils trouveraient bizarre ce changement de dernière heure ?


  Gordon se montra catégorique.


  — Il n’y a aucune raison pour que cela arrive, d’autant que seul l’équipage sera au courant et qu’il est au-dessus de tout soupçon. Toutefois, en ce qui concerne les membres de l’expédition, il faudra vous tenir sur vos gardes.


  Il s’interrompit un instant comme s’il cherchait à s’assurer qu’il n’avait rien oublié puis demanda :


  — Avez-vous votre carnet de vaccins à jour ?


  — Oui. Je suis immunisé contre tout, exception faite de la peur et des décharges thermiques.


  Il sourit et s’enfonça dans son fauteuil.


  — En sortant d’ici, vous irez chez Mouriez sous un prétexte quelconque, histoire d’en apprendre un peu sur son métier. Je vous donnerai vos nouveaux papiers établis à votre nom et spécifiant que vous avez été employé par la Cie America sur le trajet Terre-Mars. Vous tâcherez de vous enfoncer dans le crâne votre nouveau curriculum-vitæ. Avez-vous des questions à poser ?


  Je n’en voyais aucune pour le moment. Je finis mon verre à petites gorgées en fixant le mur en face de moi. Morgan se leva et se dirigea silencieusement vers son énorme bureau. Il ouvrit un tiroir, en retira une enveloppe qu’il décacheta afin d’en vérifier le contenu et me la tendit par-dessus le bras du fauteuil.


  — Ce sont vos certificats de steward, me dit-il sur un ton de plaisanterie. Vous trouverez là également vos instructions pour demain matin. Tâchez de vous débrouiller mieux que votre copain Werner.


  Je n’aimai pas sa remarque et n’hésitai pas à le lui signifier en le regardant droit dans les yeux.


  — Werner était un type épatant et j’ai connu peu de gens qui lui arrivaient à la cheville.


  Ses paupières battirent une ou deux fois comme s’il avait reçu un jet de fumée en pleine face. Il ouvrit la bouche pour répondre mais Gordon ne lui en laissa pas le temps.


  — Mes hommes ont toujours effectué un excellent travail, lâcha-t-il négligemment. Ils ont droit au plus grand respect et Werner fait partie de ceux-là.


  Morgan toussa et réintégra son siège lourdement. Je me levai, rangeai l’enveloppe dans mon portefeuille puis déclarai :


  — J’espère que tout ira bien. S’il y a une possibilité quelconque de récupérer le microfilm, soyez sûr que je ne la louperai pas.


  — Je souhaite que vous réussissiez, dit Gordon. Nous comptons beaucoup sur vous, Mulligan. Il ne faut pas que l’Union puisse prendre un avantage sérieux sur tous les peuples de la Communauté. N’oubliez pas d’être prudent et n’hésitez pas à vous servir de toutes les armes en votre pouvoir, y compris l’argent. Le « Jules Verne » déposera le chargé d’enquête de la Commission Galactique près de l’épave du X-29. L’expédition proprement dite s’installera également là une huitaine de jours mais il se pourrait que cette halte soit plus courte que prévue, aussi vous faudra-t-il agir vite.


  — Ne vous inquiétez pas, répliquais-je. Si besoin est, je m’arrangerai pour que le « Jules Verne » demeure immobilisé sur place plus longtemps qu’il ne le sera désiré.


  Gordon m’avait très bien compris. Il me fit un léger clin d’œil, me tendit sa main puis il croisa ses jambes l’une sur l’autre sans plus m’accorder d’intérêt.


  J’adressai alors un bref signe de tête à Morgan en guise d’adieu et tournai les talons. À l’instant où je refermai doucement derrière moi la porte de l’immense bureau, je surpris un geste qui me déplut souverainement ; le chef de la Police frottait ses grosses pattes paume contre paume selon une mimique dont la signification n’aurait échappé à personne.


  Je passai aussitôt dans la pièce voisine et fus repris en charge par la grande secrétaire aux cheveux platinés qui me précéda jusqu’à l’ascenseur en roulant des hanches. Tandis qu’elle ouvrait la grille d’accès, l’un de ses seins heurta mon bras droit et j’eus l’impression d’avoir été touché par une masse de plomb tellement c’était dur. Elle me fit un sourire d’excuse puis me poussa littéralement dans la cabine et m’y enferma comme un singe dans sa cage. Après quoi, elle appuya sur un bouton et m’expédia au rez-de-chaussée sans me demander mon avis.


  J’avais dans l’idée qu’elle devait bien s’entendre avec Morgan et ne pus m’empêcher de les imaginer tous deux dans une posture amoureuse. Ce devait être fracassant et homérique à souhait.


  Puis je songeai à nouveau à Werner et à la petite femme délicate qu’il aurait dû épouser. Alors le léger sourire qui s’esquissait sur mes lèvres s’évanouit brusquement.




  CHAPITRE TROIS

Visite nocturne.


  Je me rendis d’abord au bar pour vérifier si Bug Wallace ne s’y trouvait pas, encore attablé devant un verre de rye, mais son épaisse silhouette devait s’être mêlée depuis longtemps au flot des passants dans la rue, car le tabouret qu’il occupait précédemment était vacant. Le barman, dès qu’il m’aperçut, me tendit une addition relativement élevée et accompagna son geste d’un large sourire comme s’il pensait atténuer ainsi l’effet produit. Je le réglai sans rechigner en lui adressant néanmoins une grimace bien sentie, puis allai m’installer à une table de la cantine. J’avalai rapidement une omelette au jambon que le garçon faillit me renverser sur la tête après s’être pris le pied dans une fente du parquet et finis mon repas avec des fruits et du café. Ensuite je quittai l’immeuble de la P.S. pour me rendre chez Mouriez comme me l’avait suggéré Gordon.


  Le steward occupait un studio meublé dans une bicoque mal entretenue sise en bordure du Bronx. Les murs du hall d’entrée cachaient maladroitement leur nudité sous une couche de peinture verdâtre dont on se demandait si les craquelures et les trous étaient voulus tellement il y en avait. Un tapis élimé jusqu’à la corde recouvrait le sol et semblait avoir longtemps servi de cendrier à en juger par les multiples brûlures qui grêlaient sa surface. C’était sordide ou presque, au point que je crus m’être trompé d’adresse. Je m’avançai à contre-cœur vers plusieurs boîtes à lettres accrochées au fond du hall sous une ampoule poussiéreuse et y découvris celle de Mouriez. J’appris ainsi qu’il habitait au troisième étage à droite. Je m’y rendis aussitôt en empruntant l’escalier, histoire de me maintenir en forme. Puis je sonnai avec insistance. Une odeur de cuisine rance et de pipi de chat flottait autour de moi, montant du rez-de-chaussée. Derrière la porte, je perçus un bruit de voix étouffées que dominaient par instant les accords syncopés d’une musique de jazz. À mon deuxième coup de sonnette les voix se turent brusquement et des pas lourds résonnèrent derrière le battant, faisant craquer les lattes du plancher. Enfin la porte s’ouvrit. Un visage maigre se glissa par l’entrebâillement et me considéra des pieds à la tête avec ennui.


  — Qu’est-ce que vous voulez ?


  Ça commençait drôlement bien. Je découvris mes dents dans un sourire et répliquai de ma voix la plus aimable :


  — J’aimerais parler à Mr. Mouriez.


  Le type n’hésita pas une seconde.


  — C’est moi, lâcha-t-il. Mais je n’attends aucune visite, je suis occupé.


  — Je m’appelle Mulligan et suis journaliste, me hâtais-je de préciser. Mon « canard » m’a chargé de faire un papier sur l’expédition qui part demain pour Vénus et j’aimerais beaucoup que vous m’accordiez une entrevue.


  Mouriez écarta la porte un peu plus. Mon bavardage paraissait l’avoir intéressé. Il fit un pas en avant, ce qui me permit de mieux distinguer ses traits à la lumière. Il était plus petit que moi, noir de poil, avec des yeux marrons qui se seraient jetés l’un sur l’autre depuis belle lurette si son nez ne leur avait servi d’obstacle. Une fine moustache ombrait sa lèvre supérieure et faisait ressortir la blancheur de ses dents. Il était vêtu d’un pantalon de toile bleue et d’une chemise blanche sans cravate sur laquelle je distinguai une vague trace de rouge à lèvres.


  — Je ne pensais pas que les journaux déplaceraient quelqu’un pour me voir, dit-il. Avez-vous déjà contacté le commandant Lemaire ?


  — Non, et je ne le ferai peut-être pas. J’ai trouvé plus séduisant de m’adresser directement à un de ses subordonnés.


  Il me dévisagea un instant, ce qui parut accentuer encore davantage son strabisme, puis se tourna brusquement vers l’intérieur du studio.


  — Jenny ! cria-t-il, mets ton peignoir, j’ai une visite !


  J’entendis une voix de femme lui répondre que c’était déjà fait depuis une bonne minute. Il sourit légèrement et me fit signe de le suivre dans le vestibule. Ensuite il me poussa dans une grande pièce dont l’aspect ne laissa pas de me surprendre. Je m’étais, en effet, plus ou moins attendu à trouver un intérieur à peu près dans le même état de délabrement que le reste de l’immeuble, mais au lieu de cela, je pénétrai dans un living-room admirablement entretenu avec fauteuils de velours vert, divans confortables, petites tables basses et bar assorti, le tout baignant dans une lumière tamisée de dancing. Sur l’une des tables, je distinguai deux verres à demi-plein de whisky et dans un coin, assise sur un coussin à même le sol, une créature blonde dont le décolleté agressif aurait foudroyé un cardiaque. Mouriez s’aperçut de mon étonnement et déclara sur un ton amusé :


  — Vous ne vous doutiez pas de ça, hein ! Que voulez-vous, j’adore les contrastes. Du reste, cette bicoque va bientôt être remise à neuf et d’ici un an tous les studios auront la même allure. J’ai acheté l’ensemble pour une bouchée de pain et je compte en obtenir des locations intéressantes.


  Il me présenta à sa blonde compagne, puis m’offrit un fauteuil et se dirigea vers le bar.


  — Vous prendrez bien un whisky avec nous, Mr. Mulligan, reprit-il. À moins que vous préfériez un café. Jenny pourrait vous en préparer un.


  — Non, un whisky fera l’affaire.


  J’allumai une cigarette et chassai la fumée vers le plafond. Jenny s’était levée de son coussin. Elle traversa la pièce d’une démarche nonchalante et se laissa artistement choir sur le divan, non loin de moi. En s’asseyant, l’une de ses jambes se dévoila jusqu’à la cuisse, mais elle la recouvrit vivement avec un pan de son peignoir et me lança un regard navré. À en juger par les apparences, elle ne devait pas porter grand chose dessous. Je faillis lui dire qu’elle n’avait nullement besoin de se gêner pour moi et que j’étais particulièrement large d’idée, malheureusement un tel échange de pensées philosophiques n’aurait sans doute pas facilité mes rapports avec Mouriez, en sorte que je demeurai muet. Du reste, ce dernier vint s’installer en face de nous et me tendit le verre qu’il venait de remplir à mon intention.


  — Alors, Mr. Mulligan, dit-il, en quoi puis-je vous être utile ?


  Je bus une gorgée d’alcool avec une lenteur calculée de façon à me laisser le temps de réfléchir. J’étais venu chez Mouriez sans trop savoir de quelle manière je m’y prendrai pour entretenir la conversation. Je ne me sentais pas spécialement dans la peau d’un reporter et j’aurais été encore moins capable de fournir un verbiage d’une demi-heure pour vendre un quelconque article ménager. Heureusement, l’ambiance me plaisait. Je m’y sentais déjà à l’aise et j’avais presque l’impression que nous étions entre amis. Je reposai mon verre sur le coin d’une table et considérai le steward en souriant.


  — Parlez-moi donc un peu de tout ce que vous savez, dis-je. N’importe quoi m’intéresse, par exemple quel genre de type est le commandant du « Jules Verne » ?


  Il coula un regard satisfait du côté de Jenny et répondit aussitôt :


  — Le commandant Lemaire ? C’est un type sympathique, quoique un peu brute sur les bords. Mais il est correct et juste. De tous les pilotes de notre Compagnie c’est encore le meilleur que nous ayons. Vous auriez dû aller bavarder avec lui ; il est descendu au Carlton avec le reste de l’équipage.


  — Je le ferai peut-être si la soirée n’est pas trop avancée. Vous êtes content de participer à l’expédition ?


  Il contempla son verre en fermant les yeux à demi et parut hésiter.


  — Oui et non, mais que cela reste entre nous. Sur votre « canard », vous pourrez écrire que je suis enthousiasmé, histoire de donner le change. En réalité, je ne me serais certes pas battu avec mes collègues pour partir sur Vénus. C’est un endroit plutôt insalubre, d’après ce que j’ai appris, et je crois que nous devrons y séjourner pas mal de temps. Évidemment, cela fait une bonne publicité pour nous, bien que je m’en foute un peu. Après cette expédition, j’ai l’intention d’obtenir une place peinarde sur le circuit Terre-Lune de façon à m’occuper de près de la gestion de cet immeuble. J’ai assez de pognon pour m’organiser une petite vie confortable. Et puis, Jenny supporte très mal mes longues absences et cela me tient à cœur.


  Je tournai la tête du côté de la jeune femme. Le pan de son peignoir était de nouveau retombé, dévoilant un genou rond et bronzé qu’elle caressait d’une main distraite. Elle n’avait pas du tout l’air de mourir de tristesse à l’idée de leur proche séparation, mais Mouriez ne parut pas s’en apercevoir et poursuivit :


  — Cela fait plus de cinq ans que j’exerce mon métier et je n’ai jamais hésité à me rendre dans les coins les plus pourris du moment que ça payait bien. Maintenant, j’en ai plein le dos. Si vous aviez fait ce que j’ai fait, vous seriez de mon avis, hein Jenny ?


  La jeune femme ouvrit la bouche pour la première fois. Elle avait une voix légèrement rauque dont les modulations me firent courir un petit frisson dans le dos.


  — C’est vrai, admit-elle, Pierre s’est véritablement démené pour acquérir tout ce qu’il possède actuellement et il est temps qu’il en profite enfin.


  Je me demandai si elle se comptait elle aussi parmi les acquisitions de Mouriez et laissai errer un moment mon regard à travers la pièce. Les meubles, les tapis et les bibelots n’étaient pas tous du meilleur goût mais ils avaient dû coûter fort cher. J’aperçus notamment, accrochée à un mur, une collection d’armes anciennes qui représentait à elle seule une petite fortune. J’ignorais combien le steward se faisait par mois mais en calculant au plus fort il devait certainement trafiquer un tant soit peu pour se permettre de telles privautés.


  — Quel sera votre rôle exact à bord du « Jules Verne » ? demandais-je en envoyant un anneau de fumée au plafond.


  Il regarda l’anneau s’élever lentement au-dessus de sa tête puis reposa ses yeux sur moi.


  — Toujours pareil, fit-il. Mon rôle sera celui d’un steward et rien de plus. Il me faudra dorloter les passagers et prévenir le moindre de leurs désirs.


  — Et une fois sur Vénus, aurez-vous à poursuivre cette activité ?


  — Hélas oui ! et c’est justement ça l’ennui. Normalement, sitôt les passagers débarqués, nous n’avons plus à nous occuper d’eux, mais le chef de l’expédition a insisté auprès de notre Compagnie pour que nos services se prolongent également au sol, en sorte qu’il me faudra à la fois servir tout le monde à table et jouer les grooms d’hôtel.


  Je fis une grimace malgré moi.


  — Ça n’est pas très marrant, en effet. Je suppose néanmoins que vous n’aurez pas à préparer la nourriture quotidienne.


  — Heureusement pas ! Il y a un cuisinier prévu pour cela. Du reste, je crois que certains membres de l’expédition ont jugé utile d’emmener avec eux leurs serviteurs ce qui fait que mes occupations se trouveront relativement limitées. Vous savez, je pense que tout se passera un peu à la bonne franquette ; les scientifiques, en général, ne sont pas trop difficiles sur le chapitre de la nourriture ou de la boisson. Ils ont toujours la tête ailleurs et se contentent souvent d’un sandwich et d’un verre d’eau histoire de ne pas interrompre trop longtemps leurs recherches ou leurs expériences en cours.


  Il s’octroya une rasade de whisky et ajouta :


  — En outre je ne serai pas seul à m’intéresser à leur bien-être ; il y a à bord un deuxième steward et deux hôtesses.


  Jenny eut un petit rire bref.


  — L’une d’entre elles, en particulier, est assez bien réussie, physiquement, n’est-ce pas Pierre ? Elle s’appelle Ruth Lombard, je crois. Je n’arrive pas à comprendre pourquoi elle fait partie du voyage. Elle n’arrivera jamais à tenir le coup. Les jungles vénusiennes sont épouvantables, paraît-il.


  — C’est vrai, approuva Mouriez, cette fille n’aurait pas dû accepter de se joindre à nous. Elle m’a toujours fait songer à une fleur délicate que le moindre coup de vent risquerait de briser. Elle est d’origine russe et possède un charme très particulier.


  — Le charme slave, sans doute, risquais-je.


  Il s’esclaffa brusquement.


  — Le commandant lui fait une cour assidue, mais jusqu’à présent il n’a pas encore réussi à la conduire là où il voulait. Peut-être aura-t-il plus de chance cette fois d’autant plus que les occasions ne manqueront certainement pas.


  — Je le souhaite pour lui, dis-je. Toutefois, il se pourrait que le climat de Vénus ne se prête pas à certains jeux. C’est la deuxième planète du Système Solaire, ne l’oubliez pas ; elle vient tout de suite après Mercure et j’ignore si vous connaissez cette dernière mais c’est une véritable rôtissoire !


  — Je sais, j’y suis allé au début de cette année. Notre appareil, il est vrai, s’est posé sur la frange extérieure de la face éclairée en un lieu relativement supportable. Peut-être que nous débarquerons dans une région tempérée de Vénus. Il ne doit quand même pas y faire trop chaud avec tous ces nuages qui obscurcissent continuellement le ciel.


  — Vous croyez ? D’après ce que j’ai entendu dire, c’est un bain turc perpétuel et lorsque le soleil parvient à percer les brumes c’est à devenir fou. Il existe en plus là-bas des plantes géantes qui vous gobent et vous digèrent comme de vulgaires mouches ! J’admets qu’il y a un peu d’exagération dans tout cela mais le tableau n’en demeure pas moins peu réjouissant.


  J’allumai une nouvelle cigarette à mon mégot et me laissai aller contre le dossier de mon fauteuil.


  — Non, repris-je, je doute que votre Miss Lombard ait réellement l’occasion d’être importunée.


  — Je préfère ça dans un sens, dit Jenny en jetant un bref coup d’œil à Mouriez.


  Elle se mit à jouer avec les pans de son peignoir et les frotta doucement contre ses jambes. Mouriez ne la quittait pas du regard. Il me sembla que ses yeux louchaient encore davantage.


  — Cela m’empoisonne sérieusement de faire ce voyage, grommela-t-il au bout d’un moment. Mais il y a un sacré paquet à ramasser et c’est ça qu’il faut voir.


  — Combien ? demandais-je négligemment.


  — Cela vous intéresse de le savoir ?


  — Pure curiosité.


  Je pensais à l’indemnité que Gordon aurait à lui verser pour le dédommager de son immobilisation forcée.


  — Deux cent cinquante mille crédits environ, répliqua-t-il.


  Je sifflai entre mes dents.


  — C’est une drôle de somme, en effet !


  — Ça vaut le coup, évidemment, murmura Jenny.


  — Avec ce pognon, reprit Mouriez, je pourrai commencer mes travaux ici et transformer cette étable en palace.


  Je hochai la tête avec compréhension.


  — J’en ferais autant à votre place. À propos, est-ce que vous connaissez les membres de l’expédition ? Je suis navré de revenir sur ce sujet, mais il faut que je songe à mon « papier » et j’ai encore pas mal de trous à boucher.


  Il ne se formalisa pas de ma remarque et répondit aussitôt :


  — Je ne sais pas grand chose sur eux, à vrai dire. La Compagnie m’a fourni une liste de noms dont la plupart figurent déjà dans les journaux. Je suppose que vous devez posséder de meilleurs tuyaux que moi.


  — Cela dépend à quel point de vue. Ce que je vous demande, c’est si votre liste précise certaines particularités alimentaires dont vous devrez tenir compte en ravitaillant chacun de vos passagers. Quelques-uns d’entre eux, par exemple, suivent peut-être un régime spécial ?


  — Non, pas que je sache.


  Je préférais cela. Néanmoins j’arborai un air faussement désolé.


  — C’est dommage, j’aurais aimé écrire que le savant Untel ne supporte pas tel ou tel plat. Cela amuse les lecteurs quelquefois.


  Je sortis alors une feuille de papier blanc de mon veston et la posai à plat devant moi sur la table.


  — Pourriez-vous maintenant me faire un croquis du « Jules Verne » en indiquant où se trouve votre place à bord ainsi que toutes les installations dont vous faites usage ?


  — Certainement.


  Il prit le crayon que je lui tendais et commença à dessiner une sorte d’obus allongé. Puis il s’interrompit brusquement et se leva.


  — Je suis idiot, dit-il, j’ai deux ou trois plans de l’astronef dans mon uniforme. Je vais vous en donner un et vous expliquer comment ça se passe. Vous verrez d’ailleurs que c’est très simple ; le « Jules Verne » est une fusée du type « B » aménagée de façon à faciliter la tâche des équipages.


  Il se dirigea vers un coin du studio, ouvrit une penderie et revint s’asseoir en déroulant une large bande de plastique bleuté qu’il étala sous mes yeux. Elle représentait en coupe l’intérieur d’une fusée avec ses soutes, son poste de pilotage et ses quartiers d’habitation. Les moindres détails y étaient mentionnés. Dans un angle, en haut à droite, j’aperçus un plan de la cuisine du bord avec la signification des divers appareils et boutons qui en recouvraient les cloisons. Mouriez paraissait ravi de m’expliquer chaque chose. Je lui posai de multiples questions afin de me documenter au mieux sur ma future tâche et mon insistance à connaître le maniement de certains dispositifs d’apparence compliquée n’éveilla chez lui aucun soupçon particulier. Au contraire, il essaya de me satisfaire en tous points, flatté par l’intérêt que je portais visiblement à ses démonstrations. À la fin, je commençai à me sentir gêné et éprouvai le sentiment désagréable de commettre un vol, parce que Mouriez, sans s’en rendre compte, me transmettait toutes les directives auxquelles j’allais bientôt devoir m’accrocher et parce que d’ici quelques heures il se retrouverait, indirectement, par ma faute, allongé au bord d’un trottoir avec une énorme bosse sur le crâne.


  Cette pensée provoqua au bout de mes doigts ce même picotement agaçant que j’avais déjà ressenti en me trouvant face à face avec Gordon. J’empochai le plan du « Jules Verne » et quittai mon fauteuil en consultant discrètement mon bracelet-montre.


  — Je vais vous laisser, dis-je. Il est plus de dix heures et vous m’avez appris des tas de choses passionnantes. Vous avez été très aimable.


  Mouriez se leva à son tour.


  — Ne vous croyez pas obligé de partir si tôt, déclara-t-il. Jenny et moi nous couchons toujours très tard.


  — Justement, je ne voudrais pas abréger le peu de temps qu’il vous reste encore avant de dormir. En outre, il va falloir que je me lève de bonne heure demain et je suis malheureux si je n’ai pas mes huit heures de sommeil.


  Il ramassa mon verre sur la table et l’éleva à ma hauteur.


  — Vous n’avez même pas fini votre whisky, remarqua-t-il.


  C’était exact et cela m’étonna. Je lui pris le verre des mains et le vidai d’un trait.


  — Voilà qui est fait, dis-je.


  — Il n’est pas mauvais, hein ? Au fait, dans quel « canard » ferez-vous paraître votre article ?


  — Dans le New York Times, dis-je en mentant effrontément. Du reste je vais m’arranger pour qu’il sorte demain matin à la première édition de façon à ce que vous puissiez le lire avant de partir.


  — Je suis curieux de voir ce que vous allez y mettre, parce qu’en fin de compte je ne vous ai pas dit grand-chose. Il est vrai que les journalistes ont en général beaucoup d’imagination.


  Je souris et lui serrai la main. Puis je me tournai vers Jenny en m’inclinant poliment. Elle fit le geste de se lever mais je l’en dissuadai.


  — Restez assise, lui conseillais-je, votre peignoir est coincé sous votre pantoufle gauche et vous risqueriez de le perdre en bougeant.


  — Ça vous ennuierait ? questionna-t-elle, la tête penchée de côté.


  — Pas le moins du monde, au contraire !


  Je fis un pas vers la sortie afin de rejoindre Mouriez qui m’attendait déjà sur le seuil, mais elle me retint par le bras et me souffla d’une voix à peine perceptible :


  — Venez donc me voir un de ces soirs.


  En même temps elle entrebâilla un peu plus son décolleté comme s’il faisait brusquement trop chaud. Je dégageai doucement sa main de la manche de mon veston et gagnai hâtivement le vestibule. Mouriez ne s’était rendu compte de rien. Il m’ouvrit la porte et alluma la minuterie dans l’escalier.


  — Si vous revenez dans un an, dit-il, vous ne reconnaîtrez plus rien de tout cela.


  Il arracha du mur un fragment de peinture et le pulvérisa lentement entre le pouce et l’index. Puis Jenny l’appela du studio et il referma la porte sur lui après un dernier adieu. Dans un sens, s’il tenait un tant soit peu à cette fille, j’allais lui rendre un fier service en lui évitant de s’absenter durant de longs mois !


  Je descendis sans me presser les trois étages, traversai le hall d’entrée et débouchai dans la rue. Dehors la nuit était noire, sans étoiles. Une brise légère courait le long des immeubles, agitant un morceau de papier sur le trottoir. Les passants se faisaient rares et marchaient en rasant les murs comme s’ils cherchaient à éviter la lueur pâle des réverbères. Je m’arrêtais une seconde pour allumer une cigarette puis me dirigeai à petits pas vers le bloc voisin devant lequel j’avais parqué ma Buick de louage. Elle était éclairée en plein par une enseigne rouge au néon qui clignotait sur un rythme hésitant. Tandis que je la contemplai distraitement, quelque chose attira alors mon attention et me fit brusquement hâter l’allure. J’aperçus, en effet, à travers la large vitre arrière la silhouette d’un homme de taille imposante, coiffé d’un feutre blanc, qui s’affairait au volant. Mon cœur, aussitôt, se mit à battre à coups redoublés. Je rejoignis l’auto en quelques rapides enjambées, tendis une main vers la portière, mais au moment où mes doigts en effleuraient la poignée le type embraya comme un possédé au risque de m’envoyer valser sur la chaussée. Je jurai copieusement, m’élançai à ses trousses de toute la vitesse de mes jambes, puis m’immobilisai dix mètres plus loin en haletant. Cela ne servait à rien de continuer la poursuite. Je venais de me faire avoir en beauté. Je regardai rapidement à droite et à gauche, cherchant à découvrir un taxi en maraude, mais n’en vis aucun. Lorsque je reportai mes yeux vers l’extrémité de la rue, ma Buick avait déjà viré dans une avenue adjacente en direction du Sud.


  J’étais furieux. C’était la première fois qu’on me volait quelque chose sous mon nez sans que je puisse réagir. Je tirai rageusement quelques bouffées de ma cigarette et me décidai à faire demi-tour quand une explosion formidable ébranla la nuit. Ça devait s’être produit tout près de là, à en juger par l’intensité du bruit. J’entendis des cris affolés qui se mêlaient à un vacarme de verre brisé et de vitres qui éclatent.


  En même temps une lueur orange surgit au bout de la rue à l’endroit précis où mon ravisseur avait tourné. Saisi d’un vague pressentiment, je jetai ma cigarette et me précipitai en avant, les yeux fixés sur la lueur. Tout en courant, je perçus confusément au-dessus de ma tête une agitation subite ; des fenêtres s’ouvraient en grinçant, des visages se penchaient, cachés par l’ombre et s’interpellant les uns les autres, de balcon à balcon. Je faillis renverser au passage un portier ahuri qui sortait de son immeuble. Derrière moi, des gens commençaient à se rassembler.


  — Qu’est-ce que c’est ? cria une jeune femme d’une voix angoissée. On dirait une bombe !


  Sur le moment je ne pris pas garde à sa remarque et poursuivis ma course jusqu’au carrefour. Ce ne fut qu’en parvenant à moitié essoufflé sur les lieux de l’explosion que le mot « bombe » me revint à l’esprit et je dois avouer que cette pensée me fit courir un frisson glacé entre les omoplates. Ma voiture, car c’était bien d’elle qu’il s’agissait, avait été littéralement pulvérisée au milieu de l’avenue sans raison apparente. Sa carrosserie s’était fragmentée en une infinité de débris qui jonchaient les trottoirs et le double réacteur, malgré son poids énorme, avait été projeté de plein fouet à travers la vitrine d’une boutique avec encore deux roues accrochées à son châssis. Quant au type à chapeau blanc que j’avais entrevu quelques minutes auparavant installé sur le siège avant, il ne restait pratiquement plus rien de lui. Ses restes informes étaient répandus un peu partout, grésillant dans la fumée âcre qui montait du sol. Près d’une bouche d’égout par laquelle le carburant enflammé s’infiltrait dangereusement, je distinguai les contours hallucinants d’une main raidie à demi-carbonisée et détournai mon regard avec horreur.


  Autour de moi les badauds se multipliaient, écarquillant des yeux affolés devant ce spectacle et échangeant des propos multiples sur les causes de l’accident. Je restai un moment parmi eux à les écouter puis me dirigeai vers un bar de l’avenue. Je ne me sentais pas bien du tout. J’avalai un cognac, histoire de me remettre de mes émotions et m’engouffrai dans l’unique cabine téléphonique de l’établissement. J’appelai Gordon. À l’instant où sa voix résonna dans l’écouteur, deux voitures de pompiers passèrent devant le bar dans un hurlement de sirènes. Gordon dut les entendre, car il déclara :


  — Où êtes-vous, Glenn ? On dirait qu’il fait chaud de votre côté !


  — C’est exact, dis-je sur un ton mal assuré. Quelqu’un a allumé un superbe incendie. L’ennui c’est qu’il a choisi ma bagnole comme combustible !


  — Comment ça ?


  — Un type l’a volée tout à l’heure sous mes yeux à l’instant où je sortais de chez Mouriez, mais au bout de deux cents mètres à peine la voiture a explosé comme une grenade.


  Cela n’eut pas l’air de l’émouvoir outre mesure.


  — Bombe à retardement, hein ? lâcha-t-il machinalement.


  — Oui, quelque chose dans ce genre. Disons plutôt que l’explosif utilisé devait être branché sur la direction. On a dû l’installer sous le capot pendant ma courte absence. Je l’ai échappé belle une fois de plus !


  Gordon demeura silencieux un moment, puis grommela :


  — Je n’aime pas ça, d’autant que le gars qui a fait le coup doit savoir qu’il vous a loupé et il recommencera. Soyez prudent, nom d’une pipe !


  — Vous pensez que cela a un rapport avec ma nouvelle mission ?


  — Peut-être. Les agents de l’Union sont assez forts pour vous avoir repéré. À moins qu’il s’agisse purement et simplement d’une vengeance personnelle, ou encore que le moteur de votre voiture ait sauté par suite d’une défection quelconque.


  — C’est possible, dis-je. En tout cas, il vaudrait mieux que les journaux ne mentionnent pas mon nom demain matin, car ça pourrait mettre la puce à l’oreille à certains.


  — D’accord, je vais m’en occuper. À part cela, votre entrevue s’est bien passée avec Mouriez ?


  Je lui donnai quelques détails sans trop m’éterniser, puis lui souhaitai bonne nuit et raccrochai. Je ne me sentais pas d’humeur à faire de grands discours. Mon esprit était ailleurs. Je quittai le bar en tournant résolument le dos au carrefour et hélai un taxi. Je songeai à cette main qui achevait de se consumer dans le caniveau.


  Cette main qui aurait dû être la mienne.




  CHAPITRE QUATRE

L’attentat.


  Je me réveillais le lendemain matin vers les sept heures et demie après un sommeil assez agité. C’était idiot, mais le souvenir de ce que j’avais vu la veille avait hanté mes rêves d’une manière continuelle, à la façon d’un leitmotiv. Je me surpris à songer aux conseils que m’avait prodigués Bug Wallace à la sortie de la salle de tir, à son insistance à vouloir me faire changer de métier. Finalement je haussai les épaules et rejetai les couvertures au bout du lit. Tout cela me paraissait absurde. Ce n’était pas la première fois que j’échappai de justesse à un sort peu enviable et il n’y avait aucune raison pour que les choses ne continuassent pas ainsi.


  Je bâillai à m’en décrocher la mâchoire, posai les pieds sur le tapis moelleux de la chambre puis allai tirer les rideaux. Dehors, le soleil brillait au ras des toits dans un ciel bleu pâle que voilait une brume légère. J’ouvris la fenêtre en grand, aspirai l’air à pleins poumons en clignant des yeux à la lumière du jour et m’amusai un instant à observer l’immeuble d’en face. De ma place, je pouvais en lorgner la terrasse à loisir. Elle était constituée en majeure partie par un jardin suspendu avec massifs de fleurs, arbustes et jet d’eau, et près de celui-ci j’aperçus la forme allongée d’une jeune femme en bikini rose qui se dorait au soleil. Ce spectacle réconfortant eut pour effet immédiat de chasser de mon esprit les quelques idées noires qui s’y accrochaient encore. Je me mis à siffloter gaiement et passai dans la salle de bain. Au bout d’une demi-heure je fus fin prêt. J’appelai alors la réception de l’hôtel pour qu’on m’apportât les journaux du matin ainsi que mon petit déjeuner et commençai à entasser mes affaires dans deux valises en utilisant une méthode de rangement très personnelle que je ne recommanderai à personne. Au moment où je glissai ma brosse à dents dans une de mes chaussures afin d’économiser de la place, le garçon d’étage fit son entrée dans la pièce les bras chargés d’un plateau abondamment garni. Il parut étonné de me voir plier bagages mais s’abstint de tout commentaire et déposa le plateau sur la table de nuit. Ensuite, il tira un journal de sous son gilet, le lança sur le lit et tourna les talons. Avant qu’il n’ait totalement disparu je le rappelai et lui demandai que la réception me prépare ma note. Cette phrase le stoppa net dans son élan. Il s’arrêta sur le seuil de la porte, hocha la tête en signe de compréhension et daigna enfin ouvrir la bouche.


  — Comptez sur moi, fit-il d’une voix pâteuse, le nécessaire sera fait, quand vous descendrez.


  Il s’interrompit une seconde comme si l’effort qu’il venait de faire avait épuisé son souffle et reprit :


  — Vous êtes sûr qu’une femme de chambre ne vous serait pas utile pour faire vos valises ? J’ai l’impression que vous allez froisser vos chemises !


  — C’est exprès, répondis-je, le repassage est mon violon d’Ingres. À propos, pourriez-vous me céder une de vos vestes blanches ? Je crois que vous êtes à peu près de la même taille que moi.


  Il écarquilla les yeux sans comprendre.


  — Vous parlez sérieusement ? s’inquiéta-t-il.


  — Bien sûr ! Ai-je l’air de plaisanter ?


  — Je ne sais pas, mais votre requête est bizarre.


  Il se pencha vers le couloir puis me fit face à nouveau et ajouta :


  — Si ça peut vous faire plaisir, je vais vous en dégotter une au vestiaire. Je vous la ferai marquer sur la note.


  Là-dessus il s’en alla pour de bon en refermant doucement la porte derrière lui. Je demeurai un instant immobile, le regard fixé sur le battant, puis bouclai mes valises et attaquai mon petit déjeuner. Le journal que je ramassai sur le lit sentait encore l’encre d’imprimerie. À la page des faits divers, je lus le récit de l’accident de la veille qu’illustrait une photo aussi imprécise que le texte. Ma voiture, à en croire le reporter, n’avait pas encore été identifiée pas plus, du reste, que son infortuné conducteur. C’était un bon point pour Gordon mais je n’en fus pas surpris outre mesure. Ce type-là avait suffisamment d’influence à New York pour imposer sa loi au moment choisi par lui et quels que fussent les obstacles qui surgissaient sur sa route. Il est vrai que son crédit bancaire était illimité et que l’argent facilitait souvent bien des choses. Je feuilletai ensuite les pages du milieu et découvrit un article détaillé concernant l’expédition sur Vénus à laquelle je devais participer. Je le parcourus des yeux à plusieurs reprises afin de bien retenir les noms qui y étaient cités. J’appris ainsi que le chef de cette mission scientifique sans but lucratif s’appelait Murianof et venait tout droit de Moscou qu’il était accompagné de son secrétaire et d’un chasseur blanc dont le rôle demeurait imprécis. Il y avait en outre deux savants italiens, un Anglais, un Sud-Américain, un Allemand, un Japonais et leur suite, tous éminents professeurs d’universités célèbres que l’amour de la science allait unir fraternellement. Cela faisait en gros une quinzaine de personnes à laquelle s’ajoutait une quantité imposante de matériel qui s’entassait déjà dans les soutes du « Jules Verne » au risque d’en faire éclater les parois. Le reporter mentionnait également la présence à bord d’un représentant de la Commission Galactique mais s’abstenait de fournir des précisions quant aux motifs de son déplacement. Du reste, aucune allusion n’était faite à l’accident du X-29 pourtant, relaté en première page et, à moins de posséder les renseignements que j’avais, il était impossible d’établir une corrélation entre les deux articles.


  Ayant lu tout ce qui m’intéressait, je repliai soigneusement le journal et le glissai dans une de mes poches. Après quoi j’avalai un dernier toast, vidai ma tasse de café, puis, descendis dans le hall de l’hôtel, une valise à chaque main. Le type de la réception, dès qu’il m’aperçut, me tendit par dessus son comptoir une feuille de papier couverte de chiffres. Il me faisait songer à un vieux bouledogue avec ses bajoues tombantes et ses gros yeux humides qui semblaient pleurnicher continuellement. Il me considéra d’un air attristé tandis que je lui signais un chèque et se baissa pour ramasser un carton posé sur un tabouret à côté de lui.


  — Le garçon d’étage qui vous a servi ce matin m’a chargé de vous remettre ça, dit-il d’un ton banal. Je crois qu’il s’agit d’une veste de barman ou quelque chose dans ce genre. Il m’a demandé de vous réclamer mille crédits en échange.


  Mille crédits, c’était donné. Je défis le carton, jetai un coup d’œil à la veste et sortis un gros billet de mon portefeuille.


  — Vous lui remettrez cela, fis-je. Au fait, est-ce que personne ne m’a encore demandé ?


  — Pas que je sache, Mr. Mulligan. Voulez-vous laisser un message ?


  — Non, je vais attendre dans le hall. On doit venir me chercher.


  — Vous pensez revenir bientôt ?


  — Je ne sais pas. Peut-être.


  Je le regardai en souriant afin de lui laisser un petit espoir mais de toute façon il s’en fichait éperdument de m’avoir à nouveau pour client. Les phrases qu’il prononçait étaient devenues machinales avec le temps et ne devaient plus signifier grand chose pour lui. Il me souhaita bon voyage en hochant gravement la tête puis alla s’asseoir dans un coin devant un registre grand ouvert. Il commença alors à écrire sans plus m’accorder d’attention.


  Je pris mon carton sous le bras, récupérai mes valises et fis quelques pas vers le hall d’entrée. Celui-ci était de petites dimensions, meublé de fauteuils d’osier aux formes extravagantes et de tables basses recouvertes de plaques de verre dépoli. De grandes plantes vertes en pots s’alignaient le long des murs, séparant de fausses colonnes en marbre blanc qui soutenaient un plafond circulaire. Je m’apprêtai à m’asseoir près de la sortie lorsqu’un gros type se leva d’un fauteuil et se dirigea droit sur moi, un doigt à son feutre.


  — C’est vous, Mulligan ? s’enquit-il.


  Je le dévisageai un instant tout en reposant mes valises. C’était la première fois que je le voyais. Il portait un costume de tergal bleu fripé aux épaules et fumait un long cigare noirâtre. Sa figure était basanée, grêlée comme une passoire. Un léger sourire flottait sur ses lèvres minces.


  — Oui, c’est moi, dis-je avec méfiance.


  Je jetai un bref coup d’œil à ma montre. Elle marquait neuf heures… D’après les instructions que m’avait fournies Morgan un de ses hommes devait venir me chercher un quart d’heure plus tard. Ce type-là était peut-être en avance ou alors il s’agissait d’autre chose.


  — Je suis arrivé ici il y a cinq minutes, reprit-il. Je m’appelle Clark et le patron m’a prié de vous prendre en charge jusqu’à l’astroport.


  Il plongea une main dans sa poche revolver et en sortit une carte rose frappée aux armes de la police new-yorkaise.


  — Ça va, dis-je. J’ai cru un instant que vous pouviez être quelqu’un d’autre. On a déjà essayé de me descendre hier soir.


  Il leva les sourcils avec surprise.


  — Sans blagues !


  — C’est comme je vous le dis, ricanais-je. J’ai pourtant une tête sympathique, vous ne trouvez pas ?


  — Une histoire de femme ?


  — Je vois que vous n’êtes pas au courant de la situation.


  Il se balança lourdement sur ses jambes courtes.


  — Tout ce qu’on m’a dit, c’est de vous prendre en charge.


  — Alors allons-y. Vous avez une voiture ?


  — Oui. On va d’abord aller du côté du Bronx. Mes collègues y sont déjà. Ils doivent coincer un bonhomme à ce que je crois.


  Il me donna un coup de main pour mes valises et nous quittâmes l’hôtel sans échanger d’autres paroles. Le trafic était déjà intense à cette heure. Il faisait doux et les passants déambulaient sans hâte sur les trottoirs comme pour mieux profiter des premiers rayons du soleil. En regardant l’immeuble d’en face, je songeai à la jeune femme en bikini qui se prélassait sur sa terrasse verdoyante et poussai un soupir. Dans quelques heures à peine je serai loin de tout cela, projeté dans l’espace infini avec pour seul horizon un grouillement d’étoiles blafardes.


  Clark m’ouvrit la portière de sa fusauto, une longue Chevrolet noire décapotable, et je me laissai choir sur le siège avant, à côté de lui. Nous roulâmes rapidement vers le sud sans rencontrer trop de feux rouges. Clark conduisait avec adresse, le feutre sur la nuque et son cigare coincé entre les dents. Je crus un moment qu’il avait complètement oublié mon existence, mais alors que nous approchions du Bronx il se décida à ouvrir la bouche et déclara, les yeux fixés droit devant lui :


  — Le type que mes collègues vont arrêter s’appelle Jack Dunham. C’est un dangereux trafiquant de stupéfiants. J’ai entendu son nom par hasard. Vous le connaissez ?


  — Non. Pas sous ce nom-là en tout cas.


  Il se gratta le front et reprit :


  — Je me demande pourquoi on doit faire ce détour au lieu d’aller directement à l’astroport.


  Moi, je devinais aisément la réponse à cette question. Il était clair que si Mouriez, alias Jack Dunham, filait entre les pattes de la police, ma présence sur l’astroport ne rimerait plus à rien. Il faudrait à ce moment-là changer de tactique et il était préférable que je sois présent pour recevoir de nouvelles instructions.


  — C’est moche, poursuivit Clark en virant brusquement dans une rue transversale. Je ne devais pas être de service ce matin et hier soir j’ai levé une poule de toute beauté. Résultat, j’ai été obligé de la plaquer ayant même d’avoir rien fait.


  — Avec un physique comme le vôtre, répondis-je, vous avez des chances de la rattraper avant qu’il ne soit trop tard.


  — Vous croyez ?


  — Moi, à votre place, je ne me casserais pas la tête.


  Il eut un rire bref et fit prendre un nouveau tournant à la Chevrolet. Cette fois nous débouchâmes dans la rue où habitait Mouriez. Tout de suite j’aperçus une grosse conduite intérieure rangée devant l’entrée de son immeuble. Il y avait plusieurs flics à l’intérieur qui paraissaient bavarder tranquillement en fumant des cigarettes. Nous les dépassâmes à faible allure et Clark alla se parquer une dizaine de mètres devant eux.


  Il était neuf heures vingt.


  J’allumai une cigarette et me tassai sur le siège en rabattant mon feutre sur le front. Clark avait coupé le réacteur et ne quittait pas le rétroviseur des yeux.


  — C’est bizarre, dit-il, je pensais que les collègues prendraient plus de précautions que cela pour coiffer un gars. Si Dunham montre le bout de son nez, il se débinera en moins de deux avant qu’ils aient pu intervenir.


  — Il ne se doute pas qu’on l’attend, c’est tout.


  Nous patientâmes pendant dix minutes. À neuf heures trente Clark tressaillit brusquement et me lança un coup de coude.


  — Le voilà, murmura-t-il.


  Je me tournai légèrement de côté. Mouriez venait en effet d’apparaître sur le seuil de l’immeuble, une lourde valise à la main. Il était seul, vêtu d’un uniforme bleu nuit orné d’un galon d’or. Il se dirigea aussitôt sur sa droite en longeant le trottoir. À l’instant où il passait devant la grosse conduite intérieure deux flics en jaillirent comme des diables et l’encadrèrent sournoisement, matraque à la main. J’aperçus alors, juste au-dessus de nous, penchée à une fenêtre du troisième étage, une silhouette familière drapée dans un peignoir vaporeux. C’était Jenny, la petite amie de Mouriez. Je crus tout d’abord qu’elle allait se rendre compte qu’il se passait quelque chose d’anormal, mais à mon grand étonnement elle agita doucement une main en guise d’adieu. Je constatai alors que Mouriez avait déjà été entraîné à l’intérieur de la voiture et surpris l’un des flics en train de faire de grands signes derrière une vitre. Jenny, à n’en pas douter, devait prendre ces derniers pour une réponse de Mouriez à son geste. Elle continua à agiter la main durant quelques secondes puis referma sa fenêtre et disparut à ma vue.


  Clark paraissait médusé. Il attendit que la conduite intérieure nous ait doublé et me considéra en écarquillant les yeux.


  — Vous avez vu ça ! s’exclama-t-il. La souris du troisième n’y a vu que du feu ! Je ne comprends décidément rien à rien ! Et Dunham n’a même pas réagi ! Je vous fiche mon billet que tout ça ne tient pas debout.


  Je m’amusais énormément. J’étais content dans un sens que Mouriez se soit laissé embarquer sans rechigner. Cela m’aurait ennuyé qu’il ait reçu un coup de matraque sur le crâne.


  — Je vous parie que c’est une fausse arrestation, dis-je. Vos collègues sont en train de donner le change à quelqu’un.


  Clark retira son cigare de sa bouche et le jeta dans le caniveau.


  — Moi, je trouve cela idiot de déranger tant de monde pour un truc pareil. Évidemment, le patron a ses raisons. C’est comme vous, je me demande ce que vous venez faire dans le tableau !


  — Comment ! m’étonnais-je, on ne vous l’a pas dit ?


  — Non. On m’a juste spécifié d’aller vous chercher, de vous emmener ici vers les neuf heures et demie et de vous accompagner ensuite à l’astroport.


  — Eh bien, allons-y dans ce cas.


  — Impossible. Je ne dois pas quitter cet endroit avant dix heures.


  Je haussai les épaules.


  — Alors attendons, dis-je.


  Je commençai soudain à m’inquiéter sur ce qu’avait manigancé Morgan. Ses instructions ne mentionnaient rien de tout cela et je ne voyais pas pourquoi nous étions obligés de faire le pied de grue maintenant que l’arrestation de Mouriez était liquidée. J’allumai une nouvelle cigarette à mon mégot et soufflai un nuage de fumée vers le pare-brise. Mon regard, à ce moment accrocha le rétroviseur et j’y entrevis l’image d’un homme au torse puissant, habillé de gris, qui s’avançait vers nous au pas gymnastique. C’était Bug Wallace de la P.S.


  — Bug, sapristi ! Qu’est-ce que tu fiches ici ?


  Il vint s’accouder à la portière en haletant légèrement. Son visage était presque cramoisi.


  — Sacré Glenn ! lâcha-t-il. Tu ne t’attendais pas à me voir, hein !


  Je dois avouer que je n’en revenais pas. Il se tourna du côté de Clark et lui lança d’une voix impérative :


  — Descendez de voiture, mon vieux. Vous pouvez rentrer chez vous tout de suite si ça vous chante. Je prends la suite.


  Clark ne demandait pas mieux. Il céda sa place à Wallace et m’adressa un bref salut de la tête.


  — Tant mieux, grommela-t-il. Je vais essayer de retrouver ma beauté avant qu’elle ne se soit faite séduire par un autre.


  — C’est cela, dit Bug, et surtout n’oubliez pas de nous excuser auprès d’elle.


  Là-dessus, il claqua la portière sur lui et démarra en souplesse. Lorsqu’il eut tourné au coin de la rue il me donna une tape dans le dos et dit en plissant son large front :


  — Mary t’a regretté hier soir. Elle avait préparé un soufflé comme tu les aimes.


  Il sourit à cette pensée et poursuivit d’un ton sérieux :


  — Figure-toi qu’après le dîner j’ai reçu un câble de Morgan me chargeant de m’occuper de l’affaire Mouriez. Je suis à peu près le seul à être dans le secret à part le « vieux », Gordon et toi-même. Évidemment, je ne sais pas très bien où cela doit mener mais je me doute que tu es sur un nouveau coup.


  — C’est exact, fis-je, et je trouve bigrement sympathique que ce soit toi qui m’accompagne à l’astroport. Cela m’aurait paru triste de partir sans quelqu’un pour agiter son mouchoir.


  Bug fit une grimace.


  — Tu vas me faire pleurer si tu continues. Pour ma part, je regrette de te servir de chauffeur et si j’étais dépourvu de conscience professionnelle, je te ferais manquer le départ du « Jules Verne » histoire de t’épargner des désagréments.


  — Ah ! Tu es au courant ?


  — Qu’est-ce que tu crois ! Je n’ignore pas que tu t’envoles pour Vénus et je peux même te dire que ta mission a un vague rapport avec le crash de l’X-29. Je n’en sais pas plus et ça ne m’intéresse pas, mais je préfère être dans ma peau que dans la tienne.


  — Eh bien, c’est parfait, je ne te demande pas de changer que je sache ! Mon vieux Bug tu commences à m’ennuyer avec ton pessimisme.


  Il se renfrogna subitement et appuya un peu plus fort sur l’accélérateur. Nous longeâmes une large avenue bordée de gratte-ciels jusqu’à un carrefour, puis Wallace tourna sur sa gauche et s’engagea sur l’autoroute qui conduisait hors de la ville. Il se mit alors à doubler systématiquement toutes les voitures qui roulaient devant lui.


  — D’où sortais-tu tout à l’heure avant de nous rejoindre, Clark et moi ? lui demandais-je en étendant confortablement mes jambes sous le tableau de bord.


  — D’où voulais-tu que je sorte ? De chez Mouriez, pardi !


  — Tu as vu cette adorable créature blonde qui hante son studio ?


  — Ouais.


  Il se détendit un peu et marmonna :


  — Un beau brin de fille. J’ai laissé un type là-bas avec elle.


  — Il ne va pas s’ennuyer.


  — Ne crois pas ça. J’ai endormi la fille avec une bonne dose d’anesthésique de façon à ce qu’elle ne puisse pas répondre au téléphone de toute la matinée.


  — Vous êtes plus astucieux que je ne le croyais !


  Il ricana.


  — Nous sommes des génies, tu veux dire ! La Police Spatiale n’engage que des grosses têtes dans ses rangs et si nous sommes musclés comme des gorilles c’est uniquement pour mieux tromper l’adversaire.


  Je ne répondis pas et contemplai la chaussée qui défilait devant nous à une allure vertigineuse. Nous franchîmes en bolide une boucle de l’Hudson où de petits voiliers blancs s’entassaient côte à côte le long d’un débarcadère. Je distinguai un bref instant quelques baigneurs qui s’ébrouaient dans l’eau bleue d’une piscine puis cette vision fugitive s’éclipsa et la banlieue new-yorkaise surgit à nouveau avec son fouillis de villas et de bocages étalés au soleil.


  Vingt minutes plus tard nous atteignîmes l’astroport. Wallace parqua la Chevrolet à proximité de l’entrée principale et m’emmena avec mes bagages au contrôle de la police. Tandis que j’attendais, mon passeport à la main, il s’entretint à voix basse avec l’un des inspecteurs. Ensuite il me fit passer directement sur la piste et m’indiqua du doigt un énorme astronef qui dressait vers le ciel sa pointe argentée, à quelques deux cents mètres de nous.


  — Voilà le « Jules Verne », dit-il. Je crois que ma mission s’arrête ici.


  Il hésita avant d’ajouter :


  — Quand rentres-tu ?


  — Aucune idée. Peut-être très vite, en admettant bien sûr que je parte.


  — Tu partiras. Morgan a tout prévu.


  Cela, c’était encore à voir. Je poussai un soupir et regardai ma montre. Il était onze heures moins vingt. Il fallait que j’y aille.


  — Salut, Bug, fis-je. J’espère qu’à mon retour Mary n’aura pas perdu la main pour les soufflés.


  Il sourit et tourna brusquement les talons. Lorsqu’il se fut suffisamment éloigné j’attrapai mes valises puis me hissai dans un trolley électrique qui passait à proximité. Je me sentais en pleine forme sauf pour une chose : j’avais une soif terrible.


  Mais ce n’était rien en comparaison de ce qui m’attendait.




  CHAPITRE CINQ

Ruth.


  Le trolley me déposa au pied de l’imposante couronne de réacteurs qui formait la base du « Jules Verne » et lui servait en même temps de train d’atterrissage. Une courte échelle escamotable, étincelante dans le soleil, s’accrochait au fuselage, permettant d’accéder au sas inférieur. Je m’en approchai hâtivement, un peu étonné de ne trouver personne alentour, mais alors que je commençais à en gravir les premiers échelons, deux types revêtus de combinaisons vert et or surgirent de dessous les réacteurs et me firent signe de redescendre.


  — Où allez-vous comme ça ? demanda l’un d’eux en me regardant avec surprise.


  — Je monte à bord, répliquais-je aussitôt, vous le voyez bien !


  Ma réponse ne parut pas l’enchanter. Il exhiba une feuille de papier couverte de noms et me l’agita sous le nez.


  — Je suis navré, dit-il, toutes les personnes que nous attendions sont déjà installées là-haut.


  Puis soudain, il s’interrompit, jeta un coup d’œil à son compagnon et ajouta :


  — À moins, bien sûr, que vous ne soyez Mouriez, le steward.


  — C’est justement ça, fis-je, je suis Mouriez, le steward, et si vous ne me laissez pas rejoindre mon poste immédiatement, je vais me faire salement engueuler !


  Le type n’insista pas.


  — Okay, dans ce cas allez-y. Mais grouillez-vous, le « Jules Verne » ne va pas tarder à décoller.


  Je lui décochai un large sourire et repris mon ascension. Jusqu’ici tout marchait bien. Autour de l’énorme astronef l’aire d’envol avait été entièrement dégagée. J’aperçus une rame de chariots qui filait se mettre à l’abri derrière un mur de béton. Non loin de ce dernier, à l’ombre de la fusée, un blockhaus rectangulaire percé de fenêtres aussi étroites que des meurtrières recueillait un à un les hommes du service de piste. Décidément, j’étais arrivé juste à temps. Je me hissai le plus vite possible le long de l’échelle et posai les pieds dans le sas, valises en avant. De nouveau, un type me barra le passage. Cette fois il portait le même uniforme que j’avais déjà vu sur le dos de Mouriez avec sur ses manches deux galons d’or entrelacés qui brillaient à vous faire mal aux yeux. Ce devait être le mécanicien du bord à en juger par l’insigne cousu au revers de sa veste. Il me considéra de bas en haut d’un regard inquisiteur et me saisit par le bras comme s’il craignait que je lui échappe.


  — Comment se fait-il qu’on vous ait laissé monter ? fit-il en s’exprimant avec un fort accent français. Vous ne voyez donc pas que je dois fermer le sas !


  — Ne vous affolez pas, répliquais-je. Je voudrais seulement parler au Commandant Lemaire. Mon nom est Mulligan.


  — Impossible. Le Commandant est dans le cockpit. Vous auriez dû vous y prendre plus tôt. Je regrette.


  Il accentua la pression de ses doigts sur mon bras et me poussa doucement mais fermement vers l’échelle.


  — Attendez ! protestais-je. Je veux lui parler au sujet de Mouriez. C’est très important !


  Il s’immobilisa.


  — Vous avez dit Mouriez ?


  Son visage reflétait une vive surprise. Je remarquai qu’il manquait un morceau à son oreille droite et que le haut de sa joue portait la trace d’une ancienne brûlure.


  — Oui, dis-je. Il a eu un accident tout à l’heure en quittant son domicile.


  — Sans blagues ! C’est grave ?


  Je savais depuis longtemps quoi lui répondre.


  — Assez. J’étais avec lui. Il s’est fait renverser par une bagnole. Je crois qu’il a une jambe cassée et le crâne un peu abîmé. Moi, je n’ai rien eu. Je me suis dépêché pour venir vous avertir. J’ai également pensé que je pourrais peut-être vous dépanner. Je suis steward et Mouriez est un bon copain.


  Le mécanicien me lâcha enfin le bras et se gratta le menton. Il avait l’air perplexe. Finalement il se dirigea vers un interphone fixé sur une cloison à l’autre extrémité du sas et appela le poste de pilotage.


  Une voix grave lui répondit aussitôt. C’était celle de Lemaire.


  — Qu’est-ce qui se passe ? J’écoute !


  — Ici Moreau, Commandant. Je suis avec un type qui se prétend l’ami de Mouriez. Il dit que Pierre a eu un grave accident et se propose pour le remplacer.


  Lemaire poussa un vague juron et questionna :


  — Il est vraiment steward ? Vous avez vu ses papiers ?


  — Non, pas encore. Je voulais votre avis.


  — Alors vérifiez s’il est en règle et bouclez la porte en vitesse. C’est tout.


  Là-dessus il coupa le contact. Quant à moi je soupirai de soulagement. Cela s’était mieux passé que je ne l’avais prévu. Sans perdre de temps, je sortis les certificats que Morgan m’avait remis la veille et les tendis à Moreau. Il en lut sommairement deux ou trois, jeta un coup d’œil à mon passeport puis me rendit le tout.


  — C’est une chance que vous soyez venu, mon vieux. Nous avons tenté en vain de louer quelqu’un pour remplacer Mouriez quand nous nous sommes aperçus qu’il n’était pas chez lui et qu’on ne pouvait le joindre nulle part. C’est à croire que tous les équipages des autres compagnies se sont envolés en même temps !


  Il fit une pause et reprit :


  — Vous êtes américain, n’est-ce pas ?


  — Je suppose que vous avez dû le lire sur mon passeport.


  — Vous avez apporté une veste avec vous ?


  — J’ai tout ce qu’il faut et mon pantalon est pratiquement du même bleu que le vôtre. Ça devrait aller.


  — Parfait. Le temps de fermer le sas et je vous emmène là-haut.


  Il se dirigea vers la lourde porte métallique, la rabattit contre la cloison et serra un large volant muni en son centre d’une ampoule rouge. Lorsque l’ampoule s’alluma il lâcha le volant et tira à lui un court levier à manche de plastique.


  — Ce levier permet d’escamoter l’échelle extérieure, expliqua-t-il. À propos, est-ce que Mouriez a été transporté à l’hôpital ?


  — Je m’en suis occupé immédiatement, dis-je. Il est à la clinique Saint-James, je crois. Je pense qu’il s’en sortira. En tout cas, c’est vraiment moche pour sa petite amie.


  — Vous la connaissez ?


  — Assez bien.


  Il s’écarta du levier et se tourna vers moi avec un sourire amusé.


  — C’est une belle fille, hein ?


  Je ne répondis pas et ramassai mes valises. Il me donna un coup de main puis m’entraîna au fond du sas où se trouvait le monte-charge conduisant au sommet de la fusée. Nous grimpâmes sur l’étroite plateforme qui s’ébranla aussitôt avec un doux ronronnement.


  — Vous savez, reprit-il, tout le monde connaît Jenny. C’est une fille… comment dirais-je, très accueillante. Toutefois, quand vous verrez notre hôtesse vous la trouverez certainement cent fois mieux.


  Je sortis mon paquet de cigarettes et lui en offris une.


  — Mouriez m’a parlé d’une certaine Ruth Lombard. Est-ce à elle que vous faites allusion ?


  — C’est bien ça. Elle a été élue Miss Europe il y a trois ans. Un drôle de châssis, je vous le garantis. Seulement, un conseil, ne lui faites pas la cour. Vous piétineriez les plates bandes du Commandant et il n’aime pas ça.


  — Je suis venu pour remplacer Mouriez, dis-je, et non pour briser les cœurs. Ne vous cassez pas la tête pour moi.


  — D’accord, Mulligan. Je tenais simplement à vous prévenir.


  Nous atteignîmes en quelques secondes les quartiers d’habitation du « Jules Verne » et notre conversation s’arrêta pratiquement en même temps que le monte-charge. Moreau me précéda le long d’une étroite coursive qui sentait le caoutchouc et l’ozone. Il poussa une porte sur sa droite et me fit entrer dans un dortoir encombré de couchettes superposées et d’armoires métalliques.


  — Vous pouvez vous installer où vous voudrez, déclara-t-il. Ce dortoir ne sera vraiment utilisé que sur Vénus, et, pour l’instant, vous y serez plus tranquille pour vous changer. Du reste que vous soyez là ou ailleurs n’a aucune importance car sitôt le décollage effectué nous allons tous, passagers compris, être plongés dans un sommeil artificiel qui durera le temps du voyage. Le pilotage automatique se chargera de nous amener dans l’orbite de Vénus et chacun se réveillera un peu avant l’atterrissage.


  Tout cela je le savais déjà, mais ça ne m’empêcha pas de l’écouter d’une oreille attentive, histoire de lui faire croire que son bavardage me passionnait. Je posai mes valises sur une couchette près de la porte et sortis ma veste blanche de son carton. Je l’enfilai rapidement, me regardai dans une glace pour juger de l’effet produit puis troquai ma cravate fantaisie contre un nœud papillon noir. J’étais fin prêt et, dans l’ensemble, ma nouvelle tenue collait à peu près.


  — Allons-y, décidais-je, sinon le Commandant va s’impatienter.


  Moreau m’observa d’un œil critique et répliqua :


  — D’accord, je vous montre le chemin. Mais faites-moi penser à vous prêter une de mes casquettes.


  Il m’entraîna ensuite à l’autre bout de la coursive, gravit une échelle raide qui s’élevait jusqu’à une écoutille percée dans le plafond et me fit déboucher dans une pièce circulaire aux parois couvertes de boutons multicolores et de casiers en plastiques. C’était la réplique exacte de cette cuisine dont Mouriez m’avait remis le plan, le soir précédent. Je passai machinalement en revue les divers appareils qu’il m’avait décrits avec force détails, essayant de les distinguer les uns des autres, mais mon examen méthodique fut interrompu par l’arrivée d’une ravissante créature à l’opulente chevelure brune portant un plateau chargé de bonbons. Elle avait un visage exquis débordant de vitalité, d’immenses yeux verts, des jambes comme je les aimais et une poitrine ronde et ferme qui tendait agréablement le mince tissu de son chemisier. Elle me considéra avec surprise tout en rangeant son plateau dans un casier, puis se tourna vers Moreau, les sourcils levés.


  — Qui est-ce ? demanda-t-elle d’une voix légère.


  Moreau se hâta de faire les présentations.


  — C’est le remplaçant de Mouriez. Il s’appelle Mulligan.


  Puis, s’adressant à moi, il précisa :


  — Miss Ruth Lombard, dont je vous ai déjà parlé.


  Je dis que j’étais enchanté et souris de toutes mes dents. Elle me rendit mon sourire, mais tandis qu’elle marmonnait une vague formule de politesse une lueur d’inquiétude parut dans ses yeux.


  — Le remplaçant de Mouriez ? répéta-t-elle. Il lui est donc arrivé quelque chose ?


  Sa question me parut bizarre. Elle aurait pourtant dû être au courant. L’absence d’un steward ne pouvait pas passer inaperçue.


  — Il a eu un accident, dis-je, rien de trop grave heureusement. Je vous raconterai cela.


  — Vous êtes sérieux ou vous plaisantez ? Je m’attendais à tout sauf à ça. Mouriez est déjà arrivé en retard plus d’une fois et je pensais qu’il en était de même aujourd’hui.


  — Je parle sérieusement, insistai-je, il s’est fait renverser par une voiture.


  Elle ouvrit la bouche pour répondre mais sa voix fut couverte par celle du Commandant Lemaire qui jaillit brusquement d’un haut-parleur.


  — Est-ce que Moreau est là ?


  Le mécanicien se précipita aussitôt sur l’interphone et répliqua :


  — J’arrive, Commandant ! Je suis avec Mulligan, le nouveau steward.


  — Laissez-le donc se débrouiller, nom d’une pipe ! Nous vous attendons pour la check-list. Montez immédiatement !


  Moreau poussa un profond soupir et se faufila à travers une seconde écoutille qui devait communiquer avec le cockpit. Avant de disparaître complètement il déclara à mon intention :


  — Vous avez entendu ce qu’il a dit, débrouillez-vous !


  Ruth le rassura d’un geste.


  — Ne vous en faites pas, nous n’avons plus besoin de vous maintenant ! Allez rejoindre en paix vos manettes poussiéreuses !


  Là-dessus elle me prit par le bras et me conduisit vers la porte ovale par laquelle elle s’était introduite précédemment.


  — Venez, dit-elle, allons voir si tous les passagers sont prêts pour le départ. Il n’y a rien d’autre à faire pour le moment. À propos, quel est votre prénom ?


  — Appelez-moi Glenn.


  — D’accord. Je vous appellerai Glenn, ce sera plus simple.


  Nous traversâmes une sorte de réduit qui servait de vestiaire. Il était fermé au fond par un épais rideau plastifié. Ruth tira celui-ci d’un coup sec et me poussa en avant. Nous pénétrâmes alors dans la cabine proprement dite. Elle était de type classique, meublée d’une vingtaine de fauteuils-couchettes disposés sur quatre rangées semi-circulaires. Une quinzaine de personnes s’y prélassaient en bavardant avec animation. Je remarquai presque aussitôt un gros homme chauve à face rougeaude qui semblait éprouver quelque difficulté à boucler sa ceinture de sécurité et mis le cap sur lui. Au moment où je démarrais Ruth me souffla à l’oreille le nom du quidam ; c’était Murianof, le chef de l’expédition. En trois enjambées je fus près de lui et me courbai sous son nez avec sollicitude.


  — Votre boucle s’est coincée ? demandais-je d’une voix sucrée.


  Il me regarda en souriant comme si j’étais le Messie. Ses yeux disparaissaient à demi sous ses paupières boursouflées. Ils étaient petits, d’un bleu très pâle assorti à la teinte de sa cravate.


  — Ça doit être ça, fit-il. Au fait, je boirais bien un verre de whisky. J’ai la gorge aussi sèche qu’un désert.


  Je faillis lui répondre que je partageais son envie et que cela me ferait plaisir de trinquer en sa compagnie mais je gardai cette réflexion pour moi et répliquai :


  — Je vous apporterai cela tout à l’heure quand nous aurons quitté la Terre.


  — Vous pourriez aussi bien le faire tout de suite. Voilà déjà un quart d’heure que nous poireautons.


  — Soyez patient. Les réacteurs sont en train de chauffer. Vous aurez tout ce que vous voudrez après.


  Tandis que je m’énervais avec sa ceinture, il tira un mouchoir de sa poche et s’essuya le crâne à petits coups rapides.


  — On étouffe ici. Ne pourrait-on activer un peu la circulation de l’air ?


  — Bien sûr. Je vais le signaler au Commandant. Je pense toutefois que cette chaleur n’est rien à côté de celle que nous aurons à supporter sur Vénus.


  Murianof continuait de sourire.


  — Je ne vous demande pas votre avis, dit-il.


  Il commençait à m’agacer, lui et sa ceinture.


  — Écoutez, expliquais-je, dans une heure cette cabine va se transformer en glaciaire et nous allons tous hiberner sagement jusqu’à l’arrivée. Vous n’aurez par conséquent plus aucune raison de souffrir de la température.


  Il me lança un regard agressif comme si je venais vraiment de dépasser les bornes puis son visage se détendit à nouveau.


  — Au moins vous êtes direct, grommela-t-il.


  — Vous trouvez ?


  — Absolument. Comment vous nommez-vous ?


  — Mulligan.


  — Eh bien, Mulligan, je vais me montrer aussi direct que vous. Allez donc me chercher une hôtesse. Elle saura peut-être mieux comment s’y prendre pour fermer ma ceinture !


  — Ça ne servira à rien, je le crains. Votre boucle est cassée.


  — Pas possible ! Comment vais-je faire dans ce cas ?


  — Restez tranquillement allongé et ne bougez pas, l’accélération se chargera de vous coller à votre couchette.


  — Vous êtes sûr que je ne risquerai pas de m’envoler après ?


  — Cela m’étonnerait. Cet astronef possède un compensateur de gravité destiné à remédier aux caprices de la pesanteur. Du reste je présume que ce n’est pas la première fois que vous voyagez dans l’espace et votre pays construit des fusées identiques à celle-ci.


  Il hocha le crâne sans cesser de tripoter son mouchoir.


  — Bon, admit-il. En tout cas si un pépin m’arrive je vous tiendrai pour responsable, évidemment.


  Je sentis alors le poids d’une main sur mon épaule et tournai instinctivement la tête. Un grand type se tenait debout près de moi. Il avait la carrure d’un boxeur et des sourcils touffus qui se rejoignaient curieusement en haut de son nez. Son regard croisa un instant le mien puis il retira sa main et s’en fut s’asseoir sur un siège vacant à côté de Murianof.


  — Quelque chose ne va pas ? demanda-t-il à ce dernier.


  — Rien de grave, mon cher, grogna Murianof. J’ai simplement hâte que nous décollions.


  Je demeurai immobile quelques secondes afin de m’assurer qu’ils n’avaient plus besoin de moi je m’éloignai de leurs fauteuils. J’aperçus aussitôt Ruth qui bavardait à l’autre bout de la cabine avec un petit homme à peau jaune. Elle dut se rendre compte que je l’observais car elle abrégea son entretien et s’avança à ma rencontre. Sa démarche avait quelque chose de lascif qui accéléra la circulation du sang dans mes veines.


  — Venez, me souffla-t-elle. Il est temps d’aller nous allonger à notre tour.


  Personnellement je ne demandais pas mieux. Je commençais déjà à en avoir assez de jouer les larbins attentifs. Ruth adressa un vague sourire à un passager puis ajouta à voix basse :


  — Vous avez eu des ennuis avec le russe ?


  — Peu de chose. Sa ceinture de sécurité ne fonctionnait pas. À propos, connaissez-vous le nom du type qui est assis près de lui, celui à face de boxeur ?


  — Oui, il s’appelle Tirpine. C’est un chasseur blanc.


  — Vous pourrez me donner la liste de tous les membres de l’expédition avec le numéro de leurs fauteuils ?


  — Bien entendu.


  Nous regagnâmes à nouveau la cuisine et Ruth entra en communication avec Lemaire pour lui annoncer que tout était paré. Après quoi elle me fit passer dans une pièce attenante meublée de quatre couchettes pneumatiques. Deux êtres de sexe opposé s’y trouvaient déjà et il n’y avait pas besoin d’être fakir pour comprendre qu’il existait entre eux une entente plus que platonique.


  En effet, notre arrivée interrompit une scène de grand style qui aurait fait la joie d’un cinéaste amateur. L’homme était petit avec des cheveux coupés en brosse et tenait dans ses bras une blonde grassouillette dont le corsage semblait avoir perdu un bouton. Tous deux portaient l’uniforme du « Jules Verne ». Je compris tout de suite qu’il s’agissait du second steward et de sa réplique féminine. Ruth les considéra d’un air choqué en s’écriant :


  — Vous exagérez, les enfants ! Vous auriez quand même pu venir nous donner un coup de main après votre tournée d’inspection !


  La blonde ragrafa son corsage et rougit. Évidemment, elle ne savait pas qui j’étais. Ma veste blanche dut cependant la rassurer car toute gêne disparut bientôt de son regard et elle questionna d’une voix distraite :


  — Qui est donc ce type déguisé en maître d’hôtel ?


  Ruth le lui expliqua en peu de mots. J’appris de mon côté qu’elle se nommait Brigitte et son adorateur maigrelet Jacques Lourier. Nous nous installâmes ensuite chacun sur une couchette en discutant de choses et d’autres.


  Puis les klaxons préludant au départ retentirent dans tout l’astronef et le « Jules Verne », soulevé par un nuage de gaz incandescents, monta rapidement vers le ciel.


  Un peu plus tard, lorsque l’accélération eut cessé de nous coller au plancher, nous retournâmes dans la cabine et commençâmes à distribuer des boissons fraîches aux passagers. Je m’acquittai convenablement de ma tâche. Une fois celle-ci terminée, je fus convoqué par le Commandant Lemaire et grimpai dans le cockpit. Lemaire se montra très peu loquace. Il examina mes certificats, me posa quelques questions au sujet de la Cie America pour laquelle j’étais supposé avoir travaillé, me fit signer un contrat d’engagement et me souhaita finalement bonne chance.


  De retour dans la cabine, j’aidai les autres à brancher les divers appareils d’hibernation destinés à raccourcir la durée du voyage. Ces appareils étaient reliés à l’astrogateur électronique du cockpit et devaient s’arrêter de fonctionner dès que l’astronef atteindrait l’orbite de Vénus. Quand tout fut en place je profitai des quelques instants qui nous restaient avant l’enclenchement du système pour faire un saut jusqu’au dortoir où j’avais laissé mes valises. En traversant l’étroite coursive, la même odeur de caoutchouc et d’ozone frappa à nouveau mes narines. Très loin, en dessous de moi, je perçus le grondement des réacteurs qui se propageait le long des cloisons en ondes monotones. Je pénétrai hâtivement dans le dortoir et, tout de suite, j’éprouvai un choc. Mes valises gisaient grand ouvertes sur le plancher, leur contenu répandu pêle-mêle au pied de la couchette ! Je poussai un juron et me mis en devoir de réparer le désordre. C’est alors que mon regard fut attiré par une feuille de papier blanc pliée en deux et posée bien en évidence sur une cartouche de cigarettes. Je m’en saisis d’un geste vif, la tournai entre mes doigts et l’ouvris. Une phrase très courte mais terriblement significative y était écrite à l’endroit de la pliure. Elle disait simplement ceci :


  « Je sais qui vous êtes ».


  J’avais appris depuis longtemps à contrôler mes réactions mais je dois avouer, cependant, que cette découverte inattendue fit passer un frisson glacé le long de mon échine et que j’eus du mal à empêcher mon front de se couvrir de sueur. J’enfouis le morceau de papier au fond de ma poche, achevai de ranger mes valises puis rejoignis Ruth et les autres dans la petite pièce du haut.


  Je ne m’étais jamais senti aussi mal à mon aise.




  CHAPITRE SIX

Sous les brumes de Vénus.


  Le « Jules Verne » planait au-dessus d’un océan de nuages d’un blanc éclatant qui semblait s’étendre à l’infini. Par endroit, l’interminable masse cotonneuse se creusait de vastes cratères au fond desquels apparaissait un fouillis de verdure auréolé de brume.


  Nous survolions enfin Vénus.


  Je m’étais réveillé en même temps que tout le monde, c’est-à-dire quatre heures auparavant, avec un appétit féroce et la sensation désagréable d’avoir perdu un ou deux kilos. Le « Jules Verne » avait alors atteint un point de l’espace où sa vitesse le mettait automatiquement en orbite autour de la planète. Lemaire s’était aussitôt emparé des commandes et avait ensuite commencé son approche avec lenteur afin de nous laisser le temps de remplir l’estomac des passagers sans oublier le nôtre.


  Après quoi, une fois le service terminé, je m’étais installé au fond de la cabine en compagnie de Lourier et des deux hôtesses pour assister aux manœuvres d’atterrissage. Ruth se tenait assise à mes côtés près d’un hublot et regardait défiler, paupières mi-closes, l’hallucinant tapis nuageux qui courait sous les réacteurs. Je jetai un coup d’œil autour de moi de façon à m’assurer que personne ne nous accordait d’attention particulière et déclarai brusquement :


  — Quelqu’un a fouillé dans mes valises.


  Ruth s’arracha à sa contemplation et me considéra avec étonnement.


  — Ce n’est pas possible, voyons.


  — Si, dis-je en mentant effrontément, on m’a fait une blague. Quelqu’un s’est amusé à boutonner ensemble plusieurs de mes chemises. Je m’en suis rendu compte juste avant notre hibernation.


  Elle se mit à rire puis tourna à nouveau la tête vers le hublot. J’enfonçai mes mains dans mes poches. Sous mes doigts, je sentis la feuille de papier que j’avais trouvé posée sur mes affaires.


  — Je présume qu’on a fait le coup tout de suite après le décollage, ajoutais-je, et j’ai dans l’idée que cette plaisanterie est l’œuvre d’un passager.


  — Vous croyez ? Il est vrai que les savants sont quelquefois espiègles. Peut-être Murianof vous en a-t-il voulu de ne pas lui avoir bouclé sa ceinture.


  J’observai distraitement le fond de la cabine, du côté opposé à la cuisine. Il y avait là deux rideaux qui barraient l’entrée des toilettes. Je m’y étais rendu à deux reprises et avais découvert un passage menant à l’étage inférieur. On avait dû forcément l’emprunter pour rejoindre le dortoir.


  — C’est peut-être Murianof ou Tirpine, le chasseur, admis-je, ou bien un autre. Il y a eu pas mal de va et vient entre les toilettes et la cabine au moment où nous servions les rafraîchissements.


  Ruth avait l’air de trouver cela très drôle.


  — À votre place, fit-elle, je n’irais pas chercher trop loin. Personne, en fin de compte, ne pouvait savoir où étaient vos valises, à part l’équipage, évidemment. Je crois donc que l’auteur de votre boutonnage fantaisiste n’est autre que Moreau.


  — Il faudra que je le lui demande, dis-je sans conviction.


  Je me sentais perplexe. Depuis que j’étais entré en possession du mystérieux message je n’avais cessé d’épier discrètement les occupants du « Jules Verne », essayant de reconnaître parmi eux celui qui m’avait si bien démasqué. Mais sa mémoire devait être meilleure que la mienne car aucun des visages qui m’entouraient n’éveillait de souvenir en moi.


  — Je suis pourtant certain, repris-je, que Moreau n’y est pour rien. Une sorte d’intuition, si vous voulez. Après notre départ, l’un des passagers s’est enfermé dans les toilettes, puis il a décidé de se dégourdir les jambes et s’est baladé à l’étage en dessous. La porte du dortoir étant ouverte, il a aperçu mes valises et l’idée d’une blague lui est aussitôt venue à l’esprit. Je pense que son absence a dû être assez longue, suffisamment en tout cas pour qu’on la remarque.


  Ruth secoua la tête.


  — Je n’ai pas fait attention, murmura-t-elle. Du reste, est-ce que cela a tellement d’importance.


  — Non bien sûr. N’en parlons plus.


  Murianof était assis trois fauteuils plus loin. Il avait changé de place avec Tirpine afin d’être plus près du hublot et collait son nez charnu contre la vitre. À l’instant où j’achevais ma phrase il tourna son visage dans ma direction et me fit signe d’approcher. Lorsque je fus debout devant lui il grimaça un sourire et déclara :


  — Dites-moi, Mulligan, il me semble qu’il y a déjà très longtemps vous m’aviez promis un whisky. Auriez-vous oublié, par hasard ?


  — Pas du tout, protestais-je. J’attendais seulement que vous fixiez vous-même le moment où vous désiriez le boire. Dois-je également en servir un à votre ami ?


  Tirpine sortit de sa poche un paquet enveloppé de cellophane. Il en tira un mince cigare qu’il coinça aussitôt entre ses dents.


  — Et comment ! fit-il. Vous m’en apporterez même un double. Le whisky est une denrée rare en Russie.


  Je lui donnai du feu puis m’esquivai vers la cuisine. J’y choisis une bouteille de bourbon, commençai par m’en octroyer une rasade pour vérifier qu’il était bon et remplis à demi deux grands verres. Lourier survint sur ces entrefaites. Il ouvrit un casier, s’empara d’un carton bourré de cartouches de cigarettes et s’en colla une sous le bras. Il aperçut alors la bouteille de scotch, lorgna les verres et fronça les sourcils.


  — Vous les remplissez trop, remarqua-t-il. À ce régime-là, nos réserves seront épuisées avant la fin de l’expédition.


  Il eut un rire bref et ajouta, ironique :


  — Je ne savais pas que la Cie America se montrait si généreuse avec ses clients !


  Là-dessus il retourna dans la cabine et mis le cap sur un homme aux cheveux argentés vêtu d’une combinaison bleu pâle. C’était Petersen, le représentant de la Commission Galactique. Lorsque je passai près de lui, son regard croisa le mien et je crus y discerner une petite lueur d’amusement. Je lui souris machinalement tout en me demandant si ce n’était pas lui qui avait inventorié mes valises bien que je n’en vis pas la raison, sur le moment.


  Au milieu de la rangée de droite, Murianof s’impatientait. Son crâne chauve, éclairé en plein par la lumière du hublot, brillait comme une boule de billard.


  — Voici votre whisky, lui dis-je en me penchant cérémonieusement. Je vous conseille de ne pas le boire trop vite car il est très tassé.


  Il porta les lèvres à son verre, but une gorgée et claqua la langue en signe de satisfaction. Tirpine aussi avait l’air d’aimer cela. Il éleva son godet à hauteur de visage et regarda le liquide par transparence. Puis, sans cesser son observation, il questionna :


  — Dans combien de temps allons-nous nous poser ?


  — D’ici une demi-heure, je pense. Le Commandant doit être actuellement en liaison avec une des stations de contrôle.


  — À quelle altitude sommes-nous ?


  — Cinquante mille mètres environ mais nous descendons régulièrement. Dans quelques minutes, le « Jules Verne » va plonger dans les nuages.


  Il se pencha par-dessus l’épaule de Murianof et se mit à scruter avec intérêt l’océan cotonneux qui montait vers nous. Je tournai alors les talons et allai rejoindre Ruth à l’arrière. Elle discutait à voix basse avec Lourier qui s’était installé à côté d’elle. Lorsqu’il me vit arriver, le steward se leva et se dirigea nonchalamment vers la cuisine comme si ma présence le gênait. Je me laissai choir sur son fauteuil en soupirant.


  — Lourier ne semble pas me porter beaucoup dans son cœur, dis-je. Savez-vous pourquoi ?


  Ruth allongea ses jambes devant elle. Sa jupe remonta légèrement au-dessus de ses genoux mais elle ne parut pas y prendre garde.


  — Mouriez était un bon ami à lui, répondit-elle en évitant mon regard. Il vous en veut peut-être d’avoir pris sa place.


  — Je ne comprends pas ce que vous voulez dire.


  — Eh bien, il vous a observé tout à l’heure tandis que vous serviez le déjeuner des passagers et, selon lui, vous avez commis des fautes qu’un bon steward ne pourrait se permettre. Il lui est donc venu à l’idée que Mouriez n’avait pas subi d’accident mais que vous vous étiez arrangé pour l’éliminer provisoirement.


  C’était donc ça. Je réfléchis rapidement et fis le geste de quitter mon siège. Ruth, cette fois, plongea ses yeux dans les miens.


  — Où allez-vous ? dit-elle avec inquiétude.


  — Voir Lourier, pardi, et m’expliquer avec lui. Je veux bien admettre que mes compétences de steward sont loin d’être parfaites mais de là à insinuer que je remplace Mouriez contre son gré, c’est par trop exagéré !


  — Vous auriez tort d’attacher de l’importance à ce que dit Jacques. En outre, je lui ai promis de garder tout cela pour moi et ce ne serait pas chic de votre part de me trahir en allant vous plaindre.


  — D’accord, dis-je, je me rassieds, mais c’est uniquement pour vous être agréable. J’aimerais toutefois que vous me donniez votre opinion sur cette histoire.


  — Je suis navrée, je n’ai pas d’opinion pour l’instant. Vous êtes ce que vous êtes et du moment que vous ne restez pas continuellement assis à nous regarder travailler je ne vois aucune raison de regretter votre présence.


  Elle s’était exprimée d’une seule traite en fixant un petit tableau accroché à la paroi, près de son fauteuil. Sur ce tableau il y avait quatre rangées d’ampoules minuscules disposées chacune au-dessus d’une série de numéros. L’une des ampoules clignota soudain sur un rythme rapide et Ruth se leva aussitôt.


  — Les deux savants italiens me réclament, murmura-t-elle.


  Elle passa devant moi en s’excusant puis traversa la cabine de sa démarche lascive. Je la suivis du regard une seconde, essayant de l’imaginer en bikini, mais cette vision enchanteresse fut brutalement remplacée par une autre beaucoup moins séduisante. Murianof venait de quitter sa place et marchait droit sur moi. Décidément, il ne me laissait pas une minute de répit.


  — J’ai besoin de vous, mon vieux, commença-t-il dès qu’il fut à ma hauteur. J’aimerais monter dans le cockpit.


  Il s’interrompit pour se donner le loisir d’admirer la blonde Brigitte qui sortait justement de la cuisine et reporta ses yeux sur moi.


  — Il faut que je vois le Commandant, comprenez-vous. Je ne tiens pas à ce qu’il nous pose n’importe où.


  — Je vais essayer d’arranger cela, dis-je d’un air entendu. Attendez-moi ici.


  Je filai vers l’interphone et appelai Lemaire. Ce fut Moreau qui me répondit.


  — Qu’y a-t-il ?


  — Mulligan à l’appareil, fis-je. Le professeur Murianof désire vous rendre une petite visite. Que dois-je faire ?


  — Vous devriez savoir que c’est interdit au moment de l’atterrissage !


  — Moi oui, mais lui non.


  — Pourquoi veut-il monter ?


  — Je crois qu’il vous l’expliquera lui-même là-haut.


  — Nous avons du boulot, je regrette. Dites-lui que c’est impossible.


  Je sentis alors une présence derrière moi et tournai la tête. Murianof m’observait en souriant.


  — Laissez-moi leur parler, déclara-t-il.


  Il s’avança d’un pas et se pencha sur l’interphone.


  — Annoncez au Commandant que Mulligan va me conduire auprès de lui, lâcha-t-il sèchement.


  Puis il coupa le contact et m’attrapa par le bras.


  — Allez, jeune homme, je vous suis.


  Je le considérai un moment sans bouger et haussai finalement les épaules.


  — Comme vous voudrez, grommelais-je.


  Je l’emmenai au pied de l’étroite cheminée cylindrique qui permettait d’accéder au poste de pilotage et le laissai en gravir l’échelle le premier. Lorsque je débouchai à mon tour sur le seuil supérieur je compris tout de suite que Lemaire était furieux de notre intrusion. Il céda sa place au second pilote, un rouquin trapu au visage constellé de taches de rousseur, et se porta à notre rencontre avec un air rogue.


  — Je suis navré, Mr. Murianof, mais vous n’avez strictement rien à faire ici, dit-il d’une voix ferme. Quant à vous, Mulligan, vous n’auriez pas dû enfreindre les ordres de Moreau.


  — Ne soyez pas injuste, protesta Murianof. Mulligan m’a effectivement interdit de monter et c’est moi qui lui ai désobéi.


  — Peu importe. De toute façon vous avez gravi cette échelle pour des prunes. Il va falloir que vous redescendiez.


  Lemaire n’y allait pas par quatre chemins et je ne pus m’empêcher de trouver ses manières un peu rudes.


  — Je suis le chef de cette expédition, reprit Murianof, et il est normal que je m’intéresse de très près au point d’atterrissage. L’avez-vous déjà repéré ?


  — Pas encore. Nous coupons en ce moment à travers un épais matelas de nuages et notre altitude demeure trop élevée pour que nous puissions distinguer quoique ce soit. Est-ce tout ce que vous vouliez savoir ?


  — Non. Je voudrais que vous me disiez également si vous êtes entré en communication avec une des stations de l’Union.


  — Oui, pourquoi ?


  — Vous a-t-elle fourni des nouvelles au sujet de l’X-29 ?


  J’ouvris les oreilles en grand. Cela devenait intéressant.


  — Elle nous a seulement confirmé la position exacte de l’épave, répliqua Lemaire. Nous devrions tournoyer au-dessus si mes calculs sont bons.


  Il fut sur le point d’ajouter quelque chose mais le rouquin trapu ne lui en laissa pas le temps.


  — Ça y est, Commandant, cria-t-il soudain, nous avons percé !


  Lemaire nous tourna alors le dos et se précipita vers un gros instrument métallique en forme de vasque qui occupait le centre de la pièce. Il abritait un écran circulaire sur lequel se détachait une image tridimensionnelle représentant une vaste portion du sol vénusien. Murianof s’en approcha aussitôt et pencha son visage au-dessus en écarquillant les yeux. Je m’attendais à ce que Lemaire le repousse mais il n’en fit rien. Au contraire il feignit d’ignorer sa présence et commença à lancer des ordres à ses assistants.


  — Virez de quatre degré au Sud.


  — Paré !


  — Branchez les réducteurs.


  — Réducteurs branchés !


  L’équipage, autour de moi, semblait saisi d’une fièvre subite. Installé devant un tableau bourré de manettes et de cadrans compliqués, le copilote faisait aller ses mains d’un levier à l’autre, attentif aux instructions du Commandant. Moreau, de son côté, surveillait la marche des réacteurs dont la moindre défaillance lui était transmise par une rangée de voyants aux clignotements incessants.


  Je profitai de l’excitation générale pour rejoindre Murianof et, à mon tour, étudiai le large écran lumineux. Il n’y avait pas grand chose à voir. La surface de Vénus semblait ne consister qu’en une gigantesque forêt semée de lacs et d’étangs aux eaux troubles. Une brume vaporeuse stagnait par endroits, au ras des arbres. Je n’aperçus aucune trace du sol proprement dit. Tout était vert, d’un vert sombre, uniforme.


  — Ça a l’air d’être bigrement humide, marmonna Murianof.


  — Ouais, admit Lemaire. Je me demande même comment on va pouvoir se poser là-dedans.


  — Les autres ont réussi. Il n’y a donc aucune raison pour que vous n’y parveniez pas aussi.


  — Cela n’est pas si sûr. L’Union a envoyé une équipe de secours et elle a certainement choisi un astronef de faible tonnage pour éviter qu’il s’enlise.


  Lemaire se tourna vers un type assis de dos non loin de l’astrogateur électronique et questionna :


  — Qu’est-ce que disent les radars, Melvin ?


  Le type consulta plusieurs cadrans et pivota à demi sur son siège.


  — Ils disent que le sol est mou, mais nous sommes encore trop haut pour obtenir des données précises.


  — Parfait, tenez-moi au courant. Quelle est l’altitude, Moreau ?


  — Quinze mille mètres, Commandant.


  — Réduisez davantage. Nous allons décrire de larges cercles afin de localiser le X-29.


  Le « Jules Verne » descendit progressivement et se stabilisa à mille mètres. L’image sur l’écran s’était rétrécie mais avait gagné en netteté. Une lueur pâle, filtrant du lointain plafond nuageux, créait d’étranges jeux d’ombres.


  — Les arbres ont près de cent mètres de haut dans certains coins, annonça Melvin. Nous n’avons aucune chance d’atterrir par là.


  — Et le sol, en dessous ?


  — Il paraît dur. Ce sont les arbres qui nous gênent.


  Murianof alluma une cigarette et souffla la fumée par les narines. Son front luisant reflétait la lumière de Vénus.


  — Vous pourriez peut-être jeter des bombes incendiaires, suggéra-t-il. Cela ouvrirait une brèche suffisamment large.


  Lemaire eut un rire bref.


  — Vos bombes s’étoufferaient aussitôt dans cet enfer de verdure, lâcha-t-il. Du reste mon astronef ne possède aucun armement militaire.


  Il parut brusquement se souvenir de quelque chose et considéra le Russe avec surprise.


  — Il me semblait vous avoir prié de quitter les lieux, Pr. Murianof ! Ai-je des visions ou bien êtes-vous toujours devant moi ?


  — Je suis toujours devant vous, répliqua l’autre avec calme, et je ne vois pas en quoi cela pourrait vous déranger. En outre, je tiens à m’assurer que vous allez faire l’impossible pour nous poser près de l’épave. Nous avons le représentant de la Commission Galactique à débarquer et mon expédition ne commencera vraiment qu’une fois cette formalité accomplie.


  Lemaire n’avait pas l’air content. Comme beaucoup de Commandants il n’aimait pas que l’on viole impunément son domaine. Je savais qu’il avait le droit d’évacuer Murianof et qu’il l’aurait sans doute déjà fait s’il s’était agi de quelqu’un d’autre, mais le Russe était malgré tout un personnage trop important. Il se contenta donc de hausser les épaules et s’absorba à nouveau dans la contemplation de l’écran.


  Au bout d’une minute, cependant, il redressa la tête et déclara d’un ton las :


  — Il se pourrait que le terrain soit définitivement impraticable pour le « Jules Verne ». Je serais alors dans l’obligation d’utiliser la fusée de secours et d’organiser une navette.


  — Nous n’en sommes pas encore là, grogna Murianof. Même s’il vous faut tourner en rond pendant des heures, vous finirez bien par trouver une solution plus valable. À moins, bien sûr, que votre Compagnie se soit trompée en m’indiquant que vous étiez son meilleur pilote.


  Lemaire ne répondit pas. Il se baissa et manipula un bouton ce qui eut pour effet d’élargir le champ de l’image. J’aperçus alors, presque aussitôt, un drapeau rouge minuscule flottant au sommet d’une colline que nous étions en train de survoler. C’était le drapeau de l’Union. Je pointai mon index dans cette direction et m’exclamai :


  — Voilà le campement ! Là, juste en dessous de nous !


  Lemaire contrôla puis aboya des ordres rapides. Ensuite, sans prendre la peine de me regarder, il me lança :


  — Descendez dans la cabine, Mulligan, vous y serez plus utile qu’ici !


  Je lui dis que c’était d’accord et m’esquivai en vitesse. À l’instant où je posais les pieds sur l’échelle j’entendis Melvin, le type du radar, annoncer qu’il avait découvert un petit lac dont les berges pourraient aisément supporter le « Jules Verne ».


  Je poussai un soupir de soulagement et me laissai glisser dans la cuisine. Jusqu’à présent, je n’avais rien fait qu’écouter les autres tout en jouant un rôle de valet qui ne me plaisait qu’à moitié. Il était temps que les choses changent.


  Et elles allaient drôlement changer.




  CHAPITRE SEPT

L’épreuve du feu.


  L’atterrissage s’effectua avec une douceur toute relative après trois essais infructueux au cours desquels la végétation vénusienne en prit un sérieux coup. Léchés par les flammes brûlantes des réacteurs, de grands arbres imbibés d’eau éclatèrent comme des noix et se plièrent jusqu’au sol en soulevant autour d’eux des nuages de vapeur et d’étincelles rougeâtres. C’était assez impressionnant vu de derrière les hublots et l’équipe du cockpit devait suer à grosses gouttes. Finalement, à force de tâtonnements, le Commandant parvint à placer l’astronef au-dessus d’une plateforme granitique recouverte de mousse et l’y laissa descendre lentement. Je me trouvais alors dans la cabine principale avec les passagers et m’arc-boutai instinctivement au dossier de mon siège dans l’attente du choc terminal. Mais il n’y en eut pas véritablement. Ce fut plutôt une secousse élastique donnant l’impression que le plancher était monté sur ressorts. Nous nous balançâmes mollement durant plusieurs secondes, puis tout redevint immobile et les passagers commencèrent à quitter leurs fauteuils avec une agitation soudaine. Murianof apparut à cet instant précis sur le seuil de la cuisine, un large sourire éclairant sa face rubiconde. Il frappa ses mains l’une contre l’autre de façon à réclamer l’attention de ses collègues et, lorsqu’il fut certain que chacun l’écoutait, déclara d’une voix sonore :


  — Nous sommes arrivés sur Vénus. À la demande du Gouverneur italien, nous allons passer quelques journées à proximité de l’épave du X-29 dont vous avez sans doute appris l’accident par les journaux, ceci afin de permettre à nos deux amis de l’institut Romain des Recherches Biologiques ainsi qu’au représentant de la Commission Galactique de vérifier que toutes les dispositions nécessaires ont bien été prises par l’équipe de secours envoyée sur les lieux.


  Murianof fit une pause, promena un regard satisfait sur les visages tournés vers lui et reprit :


  — Il est évident que nous profiterons de ce laps de temps pour commencer nos recherches et nos études. Cette région est en effet située en bordure de la zone que nous avons décidé d’explorer et aucune raison ne s’oppose à ce que nous y établissions un campement provisoire. Je suggérerai donc que nous réunissions dès à présent notre matériel et soyons prêts à évacuer le « Jules Verne » d’ici une heure.


  Ceci dit et n’ayant rencontré aucune objection, Murianof longea les rangées de fauteuils d’un pas énergique et disparut derrière le rideau des toilettes. Tirpine, accompagné d’un petit individu à tête d’oiseau qui tenait à la main une épaisse serviette de cuir, le suivit aussitôt. Quant aux autres ils se hâtèrent à leur tour de quitter la cabine en empruntant le même chemin. J’entendis pendant un bon moment le bruit de leurs voix et le vacarme qu’ils faisaient en descendant à l’étage inférieur, puis le silence revint, lourd et inhabituel.


  Je me levai de mon siège et allumai une cigarette. À travers les hublots, en contrebas, je distinguai un conglomérat de plantes charnues à moitié carbonisées dont la sève crémeuse se répandait en flaques brunâtres. Une brume légère montait du sol, gênant la visibilité. Plus loin, au-delà de la plateforme granitique qui supportait le « Jules Verne », un miroitement indécis laissait deviner la présence du lac dont Melvin avait parlé. Cela n’avait pas l’air très réjouissant.


  — Glenn !


  Je tressaillis et tournai la tête. Ruth m’appelait du seuil de la cuisine.


  — Oui ?


  — Venez donc prendre un verre avec nous !


  Je la rejoignis. Lourier et Brigitte étaient également là. Le steward souriait, une bouteille de whisky à la main, et remplissait des godets en carton.


  — C’est une bonne idée, dis-je, cela va nous donner du courage pour affronter le climat de Vénus.


  Je pris un godet et le vidai avec lenteur. Lourier m’observait du coin de l’œil avec insistance. Il se hissa sur une petite table métallique et me demanda en balançant ses jambes dans le vide :


  — Vous êtes déjà venu sur cette planète ?


  — Non, c’est la première fois, comme beaucoup d’entre vous je suppose. Il paraît que la température atteint près de 70° au milieu de la journée.


  Ruth leva les sourcils. Elle s’était adossée à la cloison près de moi et tenait ses épaules en arrière ce qui accentuait encore davantage le relief de sa poitrine.


  — 70° ! s’exclama-t-elle. Nous ne pourrons jamais sortir dans ce cas !


  — Si, expliqua Lourier, c’est la température d’un bain turc et rien de plus. Le soir elle diminue fortement et devient très supportable. Du reste tout n’est qu’une question d’habitude.


  — Il va seulement falloir que nous changions de tenue, ajouta Brigitte.


  Elle avala le reste de son whisky puis alla jeter son godet dans le vide-ordure.


  — Je vais commencer par prendre une bonne douche, reprit-elle. À votre place, j’en ferais autant.


  Là-dessus elle adressa une œillade discrète à Lourier et quitta la cuisine en roulant des hanches. Je la suivis un moment du regard tandis qu’elle mettait le cap sur les toilettes et me tournai vers Ruth.


  — Que sommes-nous supposés faire maintenant ? questionnais-je.


  — Rien de spécial, Glenn, tout est en ordre ici. Il faut simplement attendre les ordres, mais ce serait une bonne idée d’imiter Brigitte avant que le Commandant ne se décide à redescendre.


  — Alors, allons-y, dit Lourier.


  Il sauta au bas de la table et rangea la bouteille de whisky dans un casier.


  — Dommage que nous soyons obligés de nous occuper de ces satanés savants, grommela-t-il. Je parie que nous serons contraints de les suivre comme des petits chiens avec une glacière portative dans chaque main !


  — Moi, je pense que cela va être passionnant, dis-je en ricanant, j’ai toujours rêvé de visiter Vénus.


  — C’est pour cela que vous avez pris la place de Mouriez ?


  Lourier avait lâché cette phrase entre ses dents, sans me regarder. Je laissai tomber mollement les cendres de ma cigarette dans mon godet vide et répliquai avec ironie :


  — C’est exact, mon vieux. J’ai moi-même poussé votre copain sous la voiture qui l’a renversé et comme il n’avait qu’une jambe cassée j’ai retiré ma chaussure et je lui en ai donné quelques coups sur le crâne pour l’endormir. Il vous le dira lui-même à votre retour.


  Lourier contracta les muscles de sa mâchoire. Il fit un pas vers moi puis me tourna brusquement le dos et sortit de la pièce. Avant qu’il n’en ait franchi le seuil je le rattrapai par la manche de sa veste et l’obligeai à me faire face.


  — Dites-moi, fis-je d’une voix dure, ne serait-ce pas vous qui avez pris la liberté de fouiller dans mes valises tout de suite après notre départ ?


  — Non !


  Il se dégagea vivement et ajouta :


  — De toute façon, si je l’avais fait je ne vous le dirais pas !


  Je le laissai partir. Ses cheveux coupés en brosse effleurèrent le bord du rideau de séparation avec un crissement de paille de fer.


  — Vous n’auriez pas dû lui dire ça, déclara Ruth sur un ton de reproche. Lourier est un garçon très sensible. J’ai vu le moment où il allait vous gifler.


  Je posai mes mains sur ses épaules et plongeai mes yeux dans les petits lacs verts de ses prunelles. Elle ne bougea pas d’un pouce. Sous mes doigts je sentais la tiédeur de sa chair.


  — Moi aussi je suis un garçon très sensible, murmurais-je, et je suis bigrement heureux d’avoir embarqué sur le « Jules Verne ».


  Elle entrouvrit les lèvres pour répondre, approcha lentement son visage du mien puis s’écarta doucement.


  — Si nous allions prendre cette douche, Glenn.


  Le rythme de sa respiration s’était accéléré, tout à coup.


  — D’accord, dis-je, mais je vais d’abord faire un saut jusqu’au dortoir pour récupérer mes affaires. Je vous rejoindrai plus tard.


  Elle me fit un petit signe affirmatif, m’accorda un sourire suave et passa devant moi sans rien ajouter. Lorsqu’elle eut disparu à son tour derrière le rideau, je restai un instant immobile au milieu de la cuisine à renifler son parfum puis dégringolai l’échelle menant à l’étage inférieur.


  La coursive était à demi encombrée de sacs de toile et d’instruments divers qui s’entassaient pêle-mêle contre les murs. Tout au fond, sur le plancher, une écoutille était ouverte et trois types en extrayaient du matériel qu’ils disposaient ensuite sur le plateau du monte-charge. Je m’avançai entre les sacs et m’arrêtai devant la porte du dortoir. Juste à côté, une autre porte largement entrebâillée me permit de voir l’intérieur d’un vaste vestiaire meublé d’armoires et de cabines individuelles. Au centre était installée une grande vasque circulaire surmontée d’un jet d’eau chaude autour de laquelle se pressaient plusieurs passagers. J’aperçus les deux italiens, Petersen et Tirpine, tous torse nu, qui barbotaient joyeusement en se passant le savon. Les autres membres de l’expédition semblaient déjà prêts. Murianof, assis à l’autre bout près d’une armoire, achevait d’enfiler de minces bottes de plastique jaune qui lui montaient jusqu’aux genoux. Il portait une culotte de toile légère et une chemise coloniale échancrée sur les côtés qu’il laissait flotter par-dessus sa ceinture. Il discutait avec son collègue Allemand en faisant de grands gestes de sa main libre.


  J’hésitai une brève seconde puis pénétrai délibérément dans le vestiaire et me dirigeai droit sur lui. Après m’être excusé d’interrompre sa conversation, je lui demandai :


  — Irez-vous accompagner les deux savants italiens et le représentant de la C.G. jusqu’à l’épave du X-29 ?


  Il tapa des talons sur le sol pour bien ajuster ses bottes et leva la tête vers moi avec une expression étonnée.


  — Bien sûr, dit-il. Pourquoi cette question ?


  — Simplement parce que j’aimerais venir avec vous. C’est la première fois que je débarque sur Vénus et j’aurais ainsi l’occasion de me dégourdir les jambes.


  Il se mit à rire et haussa les épaules.


  — Eh bien, venez ! Personne ne vous en empêche.


  — Si. Il se pourrait que le Commandant Lemaire préfère me garder près de lui.


  — Dans ce cas, je ne vois pas comment je pourrais, moi, m’opposer à sa volonté.


  — J’entrevois une solution, suggérais-je. Il fait très chaud dehors et il serait peut-être de bon goût qu’un steward vous suive avec des boissons fraîches, du whisky par exemple. Ce steward, ce serait moi.


  Il se leva, donna une tape à son pantalon pour en rectifier le pli et posa sa grosse main sur mon bras.


  — Entendu, Mulligan, fit-il avec un air complice, vous m’avez rendu service tout à l’heure et dans le fond vous m’êtes assez sympathique. Je ferai le nécessaire pour vous emmener, c’est promis.


  Je n’en demandais pas plus. Je le remerciai chaudement et quittai le vestiaire. Une fois dans le dortoir, je troquai rapidement ma tenue civile contre une combinaison de toile bleu pâle, chaussai de courtes bottes de cuir et transférai mon revolver thermique dans ma poche arrière. C’était une arme magnifique, petite et plate, qui d’un seul jet pouvait transformer une pierre en lave bouillonnante. Je ne m’en séparais jamais pour ainsi dire, sauf quand une dame m’invitait à passer la nuit chez elle et que je n’étais pas en mission.


  Lorsque je fus fin prêt, je bouclai mes valises et pris la direction de la salle de douches. J’y tombai nez à nez avec Moreau, le mécanicien, qui se frictionnait vigoureusement les cheveux avec une serviette.


  — Où allez-vous comme ça ? s’enquit-il en me dévisageant des pieds à la tête.


  — Nulle part, répliquais-je. Disons que je monte aux nouvelles. Les autres sont là ?


  — Ouais. Vous ne prenez pas de douche ?


  — Plus tard. J’ai hâte de faire un tour au grand air.


  — Qui vous dit que vous allez sortir ?


  — Je ne sais pas. Une intuition, peut-être.


  Moreau lança sa serviette sur une étagère et commença à se peigner.


  — Je crois que vous vous faites des illusions, mon vieux, reprit-il. Il va falloir que vous aidiez le cuisinier de l’expédition à préparer le repas de ce soir. Il est déjà quatre heures, heure terrestre.


  Je pris un air contrarié.


  — Pas possible ! Dois-je comprendre que je vais être de corvée de patates ?


  — Pourquoi pas ?


  — Où est le Commandant ?


  — En bas. Ces Messieurs les savants sont en train d’envahir le sas d’évacuation. Ils attendent que Lemaire les autorise à sortir.


  — Merci du tuyau, je vais aller y jeter un coup d’œil.


  — À votre place, je ne m’y risquerais pas, le pacha est de mauvaise humeur.


  — Tant mieux, j’ai horreur des gens qui rient tout le temps.


  La porte d’une cabine s’ouvrit à ce moment là, libérant un nuage de vapeur. Une tête hirsute se pencha au dehors. C’était celle de Lourier.


  — Restez ici, Mulligan ! Nous descendrons tous ensemble !


  — Vous n’avez qu’à me rejoindre, lui criais-je, il y a un ascenseur ! Et refermez votre porte sinon vous allez attraper un chaud et froid !


  Lourier poussa un juron bien senti et claqua la porte violemment. Je souris puis tournai les talons. Le monte-charge me déposa en bas du « Jules Verne » quelques secondes plus tard. Dans le sas il y avait foule. Lemaire et Melvin, toujours vêtus de leur uniforme, consultaient plusieurs cadrans disposés sur une cloison près de la porte extérieure. Murianof les épiait du coin de l’œil, adossé négligemment à un hublot. Tirpine et le petit type à tête d’oiseau que j’avais déjà vu se tenaient immobiles à côté de lui. L’Allemand, les deux Italiens et Petersen fumaient paisiblement une cigarette sans dire un mot. Il y avait aussi deux autres types que je savais être les porteurs de l’expédition. Ils étaient assis sur des sacs, un coupe-coupe entre les mains, et regardaient droit devant eux avec un air stupide.


  À l’instant où j’arrivai Murianof tourna ses yeux vers moi et s’écria :


  — Comment, vous n’avez pas amené votre bar portatif ?


  Je lorgnai du côté de Lemaire pour voir quelle serait sa réaction mais il ne broncha pas. Apparemment, il avait déjà dû donner son accord.


  — Okay, lançais-je, je vais le chercher !


  — Il me fallut un rien de temps pour grimper à nouveau dans la cuisine et retourner dans le sas avec le bar en question. Lorsque j’y posai les pieds pour la seconde fois Murianof discutait ferme avec Lemaire.


  — Allez-vous enfin ouvrir cette porte, Commandant ? disait-il. Vous savez très bien que nous ne risquons absolument rien. L’atmosphère vénusienne est parfaitement respirable !


  Lemaire ne semblait pas tout à fait d’accord. Il continuait de manipuler les boutons de ses cadrans avec une délicatesse qui me parut exagérée.


  — Cela dépend des endroits, répliqua-t-il sèchement. De toute façon mon devoir est de vérifier s’il n’y a aucun danger à rompre la pressurisation de l’astronef. Dès que mon analyseur électronique m’aura fourni une réponse favorable je m’empresserai de déverrouiller toutes les issues, mais pas avant.


  Murianof leva les yeux au ciel puis se pencha pour regarder à travers le hublot.


  — Quelle température fait-il actuellement ?


  — 62°, répondit Melvin.


  — Pression ?


  — Sensiblement inférieure à la normale, mais le taux d’oxygène est suffisant.


  — Dans ce cas, descendons !


  — Une seconde, voulez-vous ! protesta Lemaire.


  Murianof se mit alors à ricaner et répliqua :


  — Si vous vous donniez la peine de jeter un coup d’œil dehors, Commandant, vous constateriez que trois hommes nous attendent depuis un petit bout de temps et qu’ils se portent visiblement comme un charme.


  J’enjambai un tas de sacs et collai mon visage contre une vitre. J’aperçus effectivement trois types vêtus de l’uniforme rouge des flics de l’Union. Il y avait un lieutenant et deux sergents. Chacun était armé d’une carabine thermique à longue portée. Aucun d’entre eux ne se servait de masque.


  Lemaire ne fit pas un geste pour vérifier les dires du Russe. Il se contenta d’abaisser une manette, se courba une dernière fois sur un cadran et déclara d’une voix neutre :


  — Tout va bien. Nous pouvons ouvrir sans crainte. Melvin va s’en charger immédiatement.


  Là-dessus il se dirigea vers le monte-charge et s’envola vers les étages supérieurs, le visage rogue. Melvin attrapa aussitôt le volant qui commandait la porte du sas et le dévissa rapidement. Un léger sifflement fusa d’abord des jointures qui se décollaient puis la porte se rabattit d’un seul coup à l’extérieur avec un claquement sec. Je reçus alors en pleine figure une bouffée d’air brûlant qui me fit reculer. Presque instantanément ma peau se couvrit d’une sueur abondante et je me bouchai les narines pour lutter contre l’odeur fétide qui envahissait le sas. Cela sentait la vase et l’herbe pourrie. Melvin toussa à plusieurs reprises et devint rouge comme une tomate. Quant à Murianof et les autres ils s’entre-regardèrent en grimaçant avec des expressions variées qui auraient pu paraître drôles à des spectateurs assis bien au frais dans une salle de projection mais qui n’éveillèrent en moi aucune envie de rire. Murianof essuya fébrilement son crâne chauve avec un mouchoir et, surmontant son saisissement, s’avança vers l’échelle d’évacuation. Il se racla la gorge et déclara, très digne :


  — Cela va passer d’ici quelques minutes. Suivez-moi et prenez avec vous le maximum de matériel.


  Nous descendîmes à la queue-leu-leu. L’humidité brûlante plaquait ma combinaison contre mon corps. Je n’éprouvai cependant aucune difficulté à transporter jusqu’au sol ma glacière portative ainsi qu’un énorme sac à dos. Cela tenait, je crois, à une légère diminution de la pesanteur locale par rapport à celle existant sur la Terre. Au-dessus de moi le ciel était gris jaune, sans soleil, et faisait luire étrangement la pointe effilée du « Jules Verne ». Je laissai choir mon chargement au pied de l’échelle puis rejoignis Murianof qui conversait déjà avec le lieutenant de police. Celui-ci était une sorte de colosse aux cheveux rasés qui devait facilement dépasser les cent kilos. Sa tête, lourde et carrée, posée directement sur ses épaules rappelait celle d’un animal préhistorique. D’un coup de front il aurait pu facilement vous enfoncer le nez de l’autre côté de la figure et il se dégageait de toute sa personne une telle impression de force que la carabine qu’il tenait à la main ressemblait à un jouet d’enfant. Ses yeux, d’un bleu très pâle, adoucissaient à peine la rudesse de ses traits. Pour moi, il était le prototype du flic parfait, un gars dont on ne pouvait espérer aucune pitié dès l’instant où il avait reçu l’ordre de vous abattre.


  Je demeurai un peu à l’écart, les mains dans les poches. Je songeai alors de nouveau au mystérieux message que l’on m’avait adressé et relus mentalement la petite phrase redoutable qui y était inscrite : « Je sais qui vous êtes ». Cette phrase, sans que je sache pourquoi, se mit soudain à résonner furieusement dans ma tête et je réalisai tout à coup que celui qui m’avait découvert allait avoir une occasion rêvée d’avertir les représentants de l’Union. Il allait pouvoir, s’il le voulait, m’empêcher de franchir le filet si soigneusement tendu autour de l’épave du X-29.


  — Mulligan !


  Je tressaillis en entendant mon nom. Murianof me faisait signe. Au moment où je m’approchais, les yeux bleus du flic se posèrent sur moi avec une insistance qui me parut menaçante.


  J’éprouvai brusquement l’horrible sensation de marcher vers l’échafaud.




  CHAPITRE HUIT

Le X-29.


  — Mulligan, répéta Murianof lorsque je fus à ses côtés, soyez gentil et allez dire au Commandant de venir un instant.


  Il se tourna ensuite vers le petit individu à tête d’oiseau qui attendait non loin de là avec Tirpine et les autres et lui cria :


  — Yakof, apportez-moi ma serviette, voulez-vous !


  Je sortis une cigarette de ma poche et l’allumai posément. Je m’en voulais d’avoir eu peur subitement à cause d’un regard et d’une intonation de voix. Peut-être était-ce dû au brutal changement de température auquel je ne parvenais pas encore à m’habituer. Une faiblesse passagère en quelque sorte. De toute façon c’était grotesque.


  Je retournai rapidement au « Jules Verne » et en ramenai Lemaire. Le lieutenant de police contrôla avec lui les papiers du bord, parut satisfait de son examen et le laissa repartir. Après quoi il fit face à Murianof et annonça :


  — Si vous voulez me suivre, vous et ces Messieurs, je vais vous conduire tout de suite à l’X-29 ou plutôt à ce qu’il en reste. Il est tombé à trois cent mètres d’ici.


  — Entendu, allons-y, dit Murianof en glissant ses mains sous sa ceinture.


  Nous longeâmes aussitôt la plateforme granitique jusqu’à un endroit où elle commençait à disparaître sous une épaisse végétation. Les trois flics ouvraient la marche et semblaient peu enclins à parler. Ils nous firent traverser une sorte de tunnel taillé à coups de jets thermiques dans une muraille de plantes visqueuses, puis nous débouchâmes sur une étendue semée d’arbres espacés dont les troncs lisses dépourvus de branches se dressaient vers le ciel comme d’immenses cierges. Le sol était recouvert d’un épais tapis de feuilles molles en putréfaction dans lequel nos bottes s’enfonçaient avec un bruit de succion. La puanteur, ici, atteignait un degré tel que je n’arrivais plus à sentir le goût de ma cigarette.


  — Charmante contrée, dis-je en m’adressant à Petersen qui marchait à ma hauteur. La Commission Galactique ne vous a pas gâté !


  Il me regarda en souriant et je crus surprendre dans ses yeux la même expression amusée que j’y avais déjà décelé une fois à bord de l’astronef.


  — On ne choisit pas toujours où l’on va, n’est-ce pas Mr. Mulligan ?


  Ce « n’est-ce pas Mr. Mulligan » était visiblement de trop. Je me mis à réfléchir tout en évitant un gros tronc renversé qui barrait notre route. Se pouvait-il que Petersen soit le type qui m’avait repéré depuis le début ? Cela me paraissait pourtant peu vraisemblable car, dans ce cas, il n’aurait eu aucune raison d’agir ouvertement comme on l’avait fait. À moins, bien sûr, qu’il ait voulu me faire une blague, histoire d’éprouver ma résistance nerveuse. Mais cela non plus ne collait pas. Les agents de la C.G. ne se seraient pas risqué à des plaisanteries de ce genre. Ils tenaient trop à leur place.


  Alors, pourquoi Petersen m’adressait-il cet étrange regard ?


  — Vous allez rester longtemps dans le coin ? continuais-je d’une voix distraite.


  — Cela dépendra des premiers résultats de mon enquête. À propos, n’avez-vous pas été un peu étonné de voir que le « Jules Verne » se déroutait par ici ?


  — Si, évidemment. Je pensais que vous étiez attaché à l’expédition pour faciliter nos rapports avec les représentants de l’Union. Je ne me doutais pas que vous veniez uniquement pour l’X-29.


  Il eut un rire silencieux et frappa négligemment du plat de la main l’écorce d’un arbre.


  — Peu de gens étaient au courant, en effet, dit-il. De toute façon, je pense qu’il s’agit d’une affaire banale.


  — J’ai lu dans les journaux que le X-29 se serait fait intercepter en plein vol par un astronef non immatriculé. Croyez-vous que cet acte soit l’œuvre d’un corsaire ?


  — C’est possible et ce ne serait pas la première fois que de telles choses arrivent. La police spatiale s’en occupe activement. Je pense qu’elle parviendra à mettre la main sur les coupables un jour ou l’autre. De toute façon, cela ne me concerne pas.


  Je ne répondis pas et allumai une nouvelle cigarette à mon mégot. Murianof, Yakof et Tirpine marchaient devant à un mètre des flics et discutaient à voix basse, en russe, sans nous accorder la moindre attention. Je jetai un coup d’œil aux deux Italiens qui suivaient paisiblement à quelques pas et me tournai de nouveau vers Petersen.


  — Vous rentrerez sur Terre sitôt votre mission terminée ? lui demandais-je tout en décollant machinalement ma chemise de mon dos.


  Il me considéra avec surprise. Je remarquai à ce moment-là qu’un léger tic lui fronçait les narines et agitait spasmodiquement sa joue droite. C’était à peine visible mais cela me frappa.


  — Ça vous intéresse tant que cela ? fit-il. Vous êtes drôlement curieux pour un steward !


  — Justement, c’était une façon de savoir si j’aurais encore à m’occuper de vous comme passager.


  — Peut-être. Je crois que le Commandant Lemaire mettra à ma disposition la fusée de secours du « Jules Verne » pour me permettre de rejoindre l’une des bases principales de Vénus.


  C’était bon à savoir. Il faudrait que je m’en souvienne à l’occasion.


  — Voilà qui est chic de sa part, répliquais-je. Est-ce lui-même qui la pilotera ?


  — Je ne sais pas. Il se pourrait aussi que l’équipe de secours se charge de me rapatrier. En tout cas, vous ne me verrez pratiquement plus pendant un bon bout de temps. Je vais avoir beaucoup à faire.


  — Je tâcherai de vous apporter un peu de whisky si l’on m’en donne la permission, dis-je en souriant.


  Nous sortions à cet instant de la forêt de cierges et le lieutenant de police s’arrêta brusquement comme s’il venait de heurter un mur imaginaire. Il s’épongea le front avec un mouchoir aussi grand qu’une serviette de table, poussa un profond soupir puis étendit le bras en direction d’une colline basse dont le versant descendait en pente douce jusqu’à nous.


  — Vous voyez cette brèche près du sommet, dans la verdure ? déclara-t-il. C’est là qu’a percuté l’X-29. Nous y serons dans deux secondes. Notre astronef, lui, est posé sur l’autre versant.


  Là-dessus, il réempocha son mouchoir et démarra d’un pas lourd, flanqué de ses deux sergents. J’écarquillai les yeux du côté de la brèche, essayant de distinguer quelque chose, mais je ne vis rien d’autre qu’un amoncellement de verdure auquel s’accrochait un mince ruban de brume. Un peu plus tard, cependant lorsque nous eûmes gravi une sorte de promontoire rocailleux encadré de hautes plantes aux formes d’algues, un faible reflet métallique, se glissant entre les branches humides, attira mon attention. Et tout à coup, la brèche s’ouvrit toute grande devant nous. Le sol, sur près de cent mètres, s’était effondré, creusé en cratère, dévoilant un magma de terre jaune et d’arbres pourrissants. Des débris de toute sorte gisaient ça et là, enfouis dans l’herbe qui déjà repoussait, éparpillés en auréole autour d’une carcasse noircie, plantée de guingois dont l’ogive pitoyable se dressait encore vers les nuages. C’était l’X-29.


  Je m’immobilisai au bord du cratère, le souffle court. Petersen, près de moi, poussa une exclamation étouffée et demeura la bouche ouverte, hypnotisé par le spectacle. Murianof et les autres hochèrent la tête mécaniquement avec l’air de ne pas y croire.


  — Nous y sommes, dit le lieutenant de police d’une voix morne.


  Il semblait éreinté mais satisfait d’avoir enfin atteint son but.


  — Le Capitaine Irvine, chef de l’équipe de secours, doit nous attendre près de l’épave, reprit-il. Il m’a chargé de vous amener directement à lui.


  — D’accord, dit Murianof sans détacher son regard de l’astronef. Montrez-nous le chemin.


  Nous descendîmes aussitôt vers le centre de l’excavation, avançant prudemment entre les débris métalliques qui surgissaient à chaque pas. J’aperçus sous un tronc calciné l’énorme cylindre luisant d’un réacteur et, plus loin, un fragment d’aileron fiché dans la terre molle tel un soc de charrue. Puis mes yeux se reportèrent sur la silhouette bancale du X-29. La base de la fusée avait dû éclater comme une bombe en percutant le sol et sa couronne de propulsion presque entièrement pulvérisée s’était répandue en pluie sur un rayon de cinquante mètres, brûlant et fauchant la végétation alentour. Seul, le cône supérieur semblait avoir résisté à l’impact. Derrière les hublots circulaires encore intacts, on devinait les contours du poste de pilotage et plus bas la cloison d’une cabine avec un coin de couchette. Pourtant, lorsque nous nous fûmes suffisamment rapprochés, je constatai que l’intérieur de la nef s’était effondré presque complètement comme un vulgaire château de cartes et qu’il ne subsistait à peu près plus rien des installations originelles.


  Les trois flics se glissèrent par une échancrure béante, nous firent entrer dans ce qui avait dû être la soute principale et le lieutenant, dressant la tête, lança plusieurs appels en russe. J’entendis alors quelque chose remuer derrière un amas de ferrailles tordues qui emplissaient tout un angle de la carcasse et vis surgir deux hommes coiffés d’un lourd masque d’amiante. Le plus grand des deux s’avança vers notre groupe et retira son masque. Il avait un visage d’asiatique avec des yeux bridés, des pommettes saillantes et des dents minuscules tachées de nicotine. Il promena sur nous un regard intrigué, fit signe au lieutenant de police et à ses gardes du corps de s’éloigner et tendit sa main droite à Murianof.


  — Je suis le Capitaine Irvine, dit-il en souriant. Je vous souhaite la bienvenue sur Vénus.


  Murianof le remercia et présenta aussitôt Petersen et les deux savants italiens. Ensuite il s’épongea le front et se tourna vers moi avec un soupir.


  — Mulligan, murmura-t-il, ce serait une bonne idée si vous déballiez un peu vos boissons fraîches. Je meurs littéralement de soif !


  — D’accord, répliquais-je, j’en ai pour une seconde.


  Je posai ma glacière sur une table branlante, près du tas de ferrailles, et en extirpai plusieurs gobelets et une bouteille de bourbon que je débouchai avec hâte. Murianof me surveillait du coin de l’œil en passant sa langue sur ses lèvres. Dès que j’eus rempli le premier gobelet il le tendit à Irvine puis s’octroya le second, laissant aux autres le soin de se servir eux-mêmes.


  Déjà la conversation allait bon train et Petersen, un calepin à la main, avait commencé son interrogatoire. Il s’était assis tant bien que mal sur un longeron d’aluminium et harcelait de questions l’officier russe.


  — Depuis combien de temps êtes-vous ici, Capitaine ? demanda-t-il à l’instant où je déposais un gobelet à ses pieds.


  L’autre parut réfléchir une seconde et répliqua :


  — Une dizaine de jours environ. Nous sommes arrivés très en retard, mon équipe et moi et il nous a fallu chercher longtemps avant de découvrir l’épave.


  — Avez-vous trouvé des survivants ?


  — Pas le moindre, évidemment. La violence de l’impact a dû être effroyable. Aucun étage n’a tenu ainsi que vous pouvez le remarquer. Nous avons déblayé les décombres au maximum pour récupérer les corps mais il nous a été impossible ensuite de les identifier.


  — Vous voulez dire qu’ils ont été pulvérisés par l’explosion ?


  Irvine secoua la tête. Il fit quelques pas sur sa gauche, se baissa près d’une cloison disjointe et saisit quelque chose du bout des doigts. Lorsqu’il revint, je m’aperçus qu’il tenait une sorte de gros insecte noirâtre aux longues pattes velues. Cela ressemblait à un scorpion, mais en plus grand. L’insecte était visiblement mort.


  — Ils ont été dévorés par ces bestioles, reprit-il. Ici, on les appelle les zyss à cause du sifflement particulier qu’ils émettent durant la nuit. Le X-29 en était farci quand nous avons débarqué. Nous avons été obligés de les détruire à coups de lance-flammes.


  Murianof se pencha, intéressé, et les deux Italiens l’imitèrent.


  — Il faudra que j’en capture des vivants, fit-il en tirant une loupe de sa poche.


  — Vous n’aurez aucune peine pour cela, ricana Irvine. Jetez un bout de viande dans l’herbe et ils accourront de partout.


  Il eut une grimace de dégoût et ajouta à l’intention de Petersen :


  — Heureusement l’équipage de la fusée était déjà mort depuis belle lurette lorsque ces monstres sont passés à l’attaque. Autrement cela aurait été horrible !


  Je regardai l’insecte sans trop m’approcher. Sa tête était plate avec un œil unique disposé entre deux courtes antennes articulées. Une fente de deux centimètres sous le museau laissait entrevoir d’énormes mandibules auxquelles s’accrochait encore un lambeau de chair.


  — Je n’aimerais pas en rencontrer un comme celui-là dans mon lit, dis-je en avalant une gorgée de whisky.


  Murianof prit le zyss des mains du Capitaine et le jeta loin de nous. Ma remarque sembla l’amuser.


  — Ne vous inquiétez pas, Mulligan, fit-il, cet insecte a horreur de la sécheresse et ne pourrait pas tenir une minute sous une paire de draps.


  Petersen s’était levé de sa place un bref instant afin de vérifier qu’aucune forme suspecte ne rampait dans les alentours. De temps à autre son tic le reprenait, agitant un côté de son visage. Il épongea délicatement son front ruisselant de sueur et demanda à Irvine :


  — Je pense que vous avez au moins trouvé des squelettes, non ? Les zyss n’ont quand même pas pu dévorer tous les os !


  — C’est vrai, approuva un des Italiens, et il doit être possible d’identifier les crânes, par exemple.


  Le Capitaine haussa les épaules.


  — Je n’ai jamais dit le contraire, remarqua-t-il. Je vous ai simplement prévenu que je n’avais pas été à même personnellement, de mettre de noms sur les dépouilles. Mes hommes et moi avons recueilli ce que nous avons pu dans un coffre qu’il vous sera loisible d’inventorier.


  — Nous verrons cela, grommela Petersen. Si je comprends bien, vous avez tout mélangé !


  — Absolument pas, protesta Irvine. L’équipage du X-29 devait être réuni là-haut dans le poste de pilotage et les hommes sont tombés en grappe à l’instant du choc. Leurs corps étaient emmêlés inextricablement au bas de la fusée. Je suis navré, mais il était impossible de les séparer convenablement.


  Il s’emporta brusquement et ajouta, cynique :


  — Imaginez, Monsieur, un magma d’os et de chair grouillant de bestioles et à demi carbonisé par l’explosion des réacteurs !


  Petersen toussa avec gêne et glissa un coup d’œil furtif du côté des Italiens.


  — Évidemment, admit-il, je veux bien reconnaître que votre tâche n’a pas dû être aisée. De toute façon, cela n’a plus guère d’importance maintenant. Ces pauvres gens sont morts, n’est-ce pas.


  Il y eut un silence. Derrière l’amas de ferrailles qu’Irvine avait contourné pour nous rejoindre, j’entendis le chuintement caractéristique d’un chalumeau. Quelqu’un découpait des tôles ou perçait une conduite étanche.


  — Avez-vous réussi à récupérer les documents de bord ? reprit Petersen après avoir soigneusement tourné une page de son calepin.


  — Une partie seulement, hélas, dit Irvine. Je vous remettrai cela dès que nous serons retournés à mon astronef. Je vous donnerai également certains objets personnels ayant vraisemblablement appartenu aux victimes ainsi qu’un rapport complet de mon enquête.


  — Parfait. Autre chose, combien de personnes voyageaient sur l’X-29 ?


  — Sept, dont six membres d’équipage et un passager du nom de Carl Werner.


  J’épiai discrètement Petersen pour voir quelle serait sa réaction en entendant ce nom, mais son visage demeura impassible. Apparemment, Werner lui était inconnu.


  — Y avait-il du fret dans les soutes ? reprit-il d’une voix monotone.


  — Non. L’X-29 rentrait à sa base coquille vide. C’est du reste dommage car une cargaison quelconque aurait peut-être pu amortir sa chute et limiter les dégâts. Dernièrement, j’ai assisté à un crash semblable. L’astronef en question était bourré de balles de coton jusqu’au poste de pilotage et l’équipage s’en est tiré grâce à ce matelas providentiel.


  — Ils ont eu de la chance, c’est certain, mais sans doute leur fusée était-elle en meilleure condition de chute que l’X-29 ; je veux dire qu’elle n’avait pas été attaquée en plein vol à coups de canon. Au fait, savez-vous qui a fait le coup ?


  — Pour l’X-29 ?


  — Bien sûr, c’est de cela que nous parlons, non ?


  Irvine suça le fond de son godet. Ses petits yeux bridés semblaient brusquement avoir rétréci.


  — Il faut nous laisser le temps de nous retourner, dit-il sur un ton de reproche. La Police Spatiale s’en occupa activement mais les pistes sont rares et l’espace infini. Peut-être nos confrères italiens obtiendront-ils de meilleurs résultats. Après tout, c’est surtout eux que cela concerne. Nos experts leur ont déjà fourni un rapport détaillé des circonstances de l’accident avec des tas de précisions techniques. J’ai du reste conservé un double de ce rapport pour votre édification personnelle.


  — Je vous remercie. Pourriez-vous toutefois, avant que je le lise, m’apprendre de quelle façon l’X-29 s’est fait descendre ?


  — Oui. Il a reçu trois obus de 162 mm dans ses réservoirs de carburant et un quatrième dans la couronne de réacteurs. Autrement dit, il ne lui restait plus assez de puissance pour se poser normalement sur Vénus. Il aurait pu cependant sauver sa peau si les deux seuls réacteurs qui fonctionnaient encore ne s’étaient pas arrêtés quelques minutes avant l’impact. Il semblerait aussi qu’un cinquième obus, coincé dans le train d’atterrissage, ait choisi cet instant pour exploser.


  Petersen parut satisfait. Il rangea son calepin dans une poche de sa combinaison et se leva.


  — Nous verrons tout cela en détail plus tard, fit-il. Je suis à votre disposition dès maintenant pour aller faire un tour du côté de votre fusée. J’aimerais avoir tous les documents en main.


  Il se tourna ensuite vers les savants italiens et ajouta à leur intention :


  — Si vous voulez vous joindre à nous, Messieurs…


  On sentait nettement que la présence des deux délégués romains ne rimait pas à grand-chose. Du reste, ils n’avaient pratiquement pas prononcé une parole depuis le début et ne semblaient accorder que peu d’intérêt à l’affaire. Irvine leur adressa un sourire poli puis se dirigea d’un pas élastique vers la large brèche par laquelle nous nous étions introduits dans l’épave. Je profitai alors de cet instant pour faire une petite reconnaissance discrète derrière le tas de ferraille. Le bruit de chalumeau que j’avais déjà entendu persistait toujours. J’enjambai sans bruit les restes d’un sommier métallique, me glissai le long d’un amas informe qui sentait le caoutchouc brûlé et distinguai bientôt, dans la pénombre environnante, un mince jet bleuté ponctué d’étincelles rougeoyantes. Derrière ce jet, accroupi à l’abri d’un bouclier d’amiante, un type se penchait, attentif. C’était l’un des sergents qui nous avaient escortés depuis le « Jules Verne ». Il tentait manifestement de percer le blindage d’un coffre renversé sur le flanc, devant lui. Absorbé par sa tâche, il ne me vit pas. Je l’observai durant une seconde sans bouger puis rebroussai chemin. C’est à ce moment que quelque chose tomba à mes pieds et me fit lever la tête instinctivement. Très haut au-dessus de moi, éclairé par les hublots inaccessibles du cockpit, un autre type se hissait tant bien que mal sur un fragment de plancher encore accroché aux parois. Il avait dû grimper jusque là en utilisant les câbles qui pendaient un peu partout comme des lianes et évoluait avec prudence, une lampe électrique à la main. De temps à autre ses bottes arrachaient quelques débris qui dégringolaient en tourbillonnant. J’attendis qu’il eut disparu de mon champ de vision puis allait récupérer ma glacière portative.


  Murianof, Tirpine et le reste du groupe n’étaient plus là. Je les retrouvai dehors, entourant la masse calcinée d’un réacteur qu’un flic s’employait à démonter, pièce par pièce. Un peu plus loin, d’autres silhouettes en uniformes rouges exploraient systématiquement les pentes du cratère.


  Alors, une vérité soudaine se fit jour en moi. Tous ces hommes cherchaient visiblement quelque chose qui pouvait se trouver n’importe où et avait jusqu’ici échappé à leurs fouilles.


  Et cette chose qu’ils cherchaient avec tant d’application ne pouvait être que le microfilm de Werner.




  CHAPITRE NEUF

Histoire de cœurs.


  Il était près de six heures lorsque nous retournâmes au « Jules Verne ». Une brume malodorante s’accrochait aux racines des arbres que le souffle de l’atterrissage avait arrachés du sol glaiseux. L’air était immobile, comme figé. Pourtant, loin au-dessus de l’astronef, de gros nuages sombres déferlaient vers le Sud chassés par des vents impalpables.


  — Il se pourrait qu’il pleuve, dit Tirpine en repoussant nerveusement une motte de terre d’un coup de botte. Cela fera peut-être tomber ce satané brouillard.


  — Je préférerais un rayon de soleil, grommela Murianof. Cette humidité constante commence à me taper sérieusement sur le système ! Au fait, je me demande où sont les autres.


  Il s’arrêta et tourna la tête vers un massif de plantes grimpantes en bordure de la plateforme granitique.


  Plusieurs feuilles remuaient et l’on entendait le martèlement sourd d’une hache entrecoupé d’exclamations étouffées.


  — Il y a du monde là-bas, reprit-il. Allons y jeter un coup d’œil !


  Je les laissai partir et mis le cap sur l’entrée du « Jules Verne ». J’en avais plein le dos de trimbaler ma glacière portative. Au moment où, soufflant comme un phoque, je m’engouffrai à l’intérieur du sas, j’aperçus au pied de l’échelle d’accès la silhouette d’un zyss, antennes dressées. L’horrible bestiole tentait visiblement de se hisser sur le premier barreau qu’elle explorait à petits coups de pattes. Je restai un instant à la regarder, histoire de voir si elle réussirait son ascension puis m’installai sur le monte-charge. J’allai ensuite droit dans la cuisine et rangeai ma glacière dans un casier. Lourier, Brigitte et un type que je supposai être le cuisinier s’affairaient autour d’une rangée d’assiettes remplies de victuailles. Ils abandonnèrent toute activité à mon arrivée.


  — Vous avez pris un bain ? questionna l’hôtesse en me jetant un clin d’œil goguenard.


  Le fait est que j’étais en eau. Je pris un torchon propre pour m’éponger un petit peu et allumai une cigarette. Je me sentais de nouveau à mon aise. La pièce était fraîche, débarrassée de cette puanteur infecte du dehors qui vous irritait les muqueuses.


  — J’ai fait un tour jusqu’au X-29, répondis-je en souriant. Si vous aimez les ruines vous devriez aller vous promener là-bas. Mais mettez-vous en maillot de bain, ce sera préférable.


  — Nous sommes très bien ici, lâcha Lourier d’un ton sec tout en disposant délicatement une tranche de jambon sur une assiette. Je ne comprends du reste pas pourquoi le Commandant vous a laissé sortir.


  — Pour faire plaisir à Murianof, sans doute et cela valait le coup.


  — Possible, Mulligan, mais en attendant nous nous sommes tapés tout le boulot ! On ne peut vraiment pas dire que vous soyez du genre travailleur !


  — Pourquoi n’avez-vous pas demandé au Russe de vous emmener à ma place ? ricanais-je. Il est vrai que vous n’auriez peut-être pas tenu le coup. Les glacières portatives sont lourdes et vous n’êtes pas du genre armoire à glace, hein ?


  Brigitte posa sa main sur le bras du steward.


  — Allons, lui dit-elle, tu ne vas quand même pas te disputer à nouveau. Cela ne rime à rien et tu le sais bien.


  — Vous avez raison, approuvais-je. Il est très dangereux de s’énerver avec ce climat. La température monte facilement et vous fait claquer comme un rien les vaisseaux du cerveau. Un de mes collègues est tombé un jour en syncope parce qu’il avait crié trop fort.


  Lourier s’empara d’un gros cornichon qu’il pécha avec adresse au fond d’un bocal et le coupa en fines rondelles au-dessus du jambon.


  — J’aimerais que vous gueuliez une bonne fois, dans ce cas, dit-il.


  — Ça n’est pas gentil, protestais-je. Moi qui vous prenais pour un type sympathique, vous commencez à me décevoir ! À propos, où est Ruth ?


  — Qu’est-ce que ça peut vous faire ?


  — Rien, bien sûr. C’était pour changer de sujet.


  Brigitte monta sur un tabouret et ouvrit un casier bourré de salières. La jupe qu’elle portait était si serrée qu’on distinguait sous le tissu le contour de son slip.


  — Elle est là-haut avec Lemaire, dit-elle, et je ne vous conseillerais pas d’aller la chercher.


  Je fis une grimace.


  — Elle est seule… avec Lemaire ?


  — Vous êtes drôlement curieux, ironisa Lourier.


  — Sans doute qu’elle lui a tapé dans l’œil, risqua Brigitte en descendant de son perchoir. C’est du reste normal car c’est une belle fille.


  Elle m’accorda un sourire et ajouta :


  — Ruth est actuellement en train de distribuer leur pitance à ces Messieurs du cockpit. C’est son rôle et le Commandant tient essentiellement à ce que personne ne vienne l’importuner à ce moment-là.


  — Pourquoi ? Elle leur donne à manger à la cuiller comme aux bébés ?


  Le cuisinier se mit à pouffer dans son coin.


  — Non, gouailla-t-il, elle les met simplement en appétit.


  Cela voulait tout dire. Je haussai les épaules et soufflai un nuage de fumée bleue au plafond. J’essayai d’imaginer Ruth servant les membres de l’équipage. Peut-être s’amusait-elle à leur exécuter la danse du ventre pour les distraire et faciliter leur digestion. Personnellement je n’aurais pas détesté cela.


  — Sommes-nous supposés recevoir les passagers à dîner en veste blanche et cravate noire ? demandais-je d’un ton distrait.


  — Certainement, répliqua Brigitte. Ils vont tous revenir ici dans une heure et je vous suggère de changer de tenue. Cela vaudrait mieux.


  Lourier n’avait pas l’air d’accord.


  — Non, grommela-t-il, qu’il reste comme il est. Il nous gêne plutôt qu’autre chose pendant le service. Il a failli l’autre fois me renverser un plat de sauce sur la tête.


  — Vous exagérez ! protestais-je. C’est vous qui avez bousculé exprès mon plateau.


  — C’est ça, ne vous gênez pas ! Dites tout de suite que je suis un maladroit !


  Je me grattai le menton, pensif.


  — C’est vrai, vous êtes très maladroit par moment.


  Lourier devint écarlate. Une fois de plus Brigitte lui entoura la taille de son bras.


  — Calme-toi, mon chou, susurra-t-elle.


  — Gare à la syncope, ajoutais-je.


  Brigitte me foudroya du regard.


  — Cessez d’être ironique, voulez-vous. J’ai une bonne occupation pour vous distraire. Vous allez filer au dortoir où sont vos valises et vous préparerez les lits. Il y a également un autre dortoir en face et vous vous arrangerez pour le rendre un peu plus habitable. Les passagers y passeront la nuit. Cela évitera ces altercations idiotes.


  — D’accord, dis-je. Et après ?


  — Après… ?


  Elle parut hésiter puis poussa un soupir.


  — Après, vous ferez ce que vous voudrez ou ce que le Commandant décidera.


  Le programme me plaisait, non pas que je me sentis une âme de femme de chambre, mais parce qu’au moins j’étais sûr d’avoir la paix. Je descendis donc à l’étage au-dessous en sifflotant joyeusement et me mis aussitôt à l’ouvrage. Au bout d’une heure tout était fin prêt. J’assistai au retour de Murianof et de ses fidèles puis, tandis qu’ils montaient se mettre à table dans la cabine principale, je me glissai sous une douche glacée et changeai de combinaison. Ensuite je fis un saut dans la cuisine, histoire de me remplir l’estomac, m’octroyai un verre de whisky et retournai dans l’étroite alcôve que Lourier avait généreusement mise à ma disposition. Durant toutes mes allées et venues je n’avais pas une seule fois rencontré Ruth aussi fus-je assez surpris de me trouver subitement nez à nez avec elle en poussant la porte de ma nouvelle résidence. Elle venait de déboucher à l’angle de la coursive, une cigarette entre ses doigts. Je m’arrêtai sur le seuil de la cabine et la considérai en souriant.


  — Vous venez me rendre visite ? questionnais-je. C’est gentil.


  — Je ne savais pas que vous habitiez là, Glenn.


  — On ne vous l’a pas dit ? Sans doute ne l’a-t-on pas osé car le quartier, ici, est peu recommandable.


  Elle rit doucement et s’immobilisa à un mètre de moi. Ses yeux verts suivaient le mouvement de mes lèvres.


  — Je me demandais où vous étiez passé, fit-elle. Lourier n’a rien voulu m’apprendre. Vous êtes fâché avec lui ?


  — Comme d’habitude. Je crois qu’il ne m’aime pas beaucoup.


  Je pénétrai pour de bon dans la cabine et me laissai choir sur l’unique couchette qui s’accrochait à la paroi. Il y avait à peine place pour deux tellement les murs étaient rapprochés.


  — Ce c’est pas très confortable, dis-je, mais je puis malgré tout vous offrir un verre de bourbon. J’ai une bouteille dans un coin.


  — Vous êtes gentil, malheureusement je n’ai pas le temps. Il faut que je m’occupe des autres, en haut. J’ai profité d’une pause pour fumer une cigarette. Tout à l’heure, après ma douche, j’ai essayé de vous retrouver. On m’a dit que vous étiez parti avec Murianof.


  — C’est vrai, il avait besoin d’un porteur d’eau.


  Je crus un moment qu’elle allait venir s’asseoir près de moi mais elle se contenta de s’adosser au chambranle de la porte. Une fois de plus je ne pus m’empêcher de la détailler des pieds à la tête. Elle était vraiment désirable.


  — Je vais retourner faire une ballade dans les environs, dis-je. Cet après-midi j’ai perdu mon briquet sur le chemin et je tiens à le récupérer.


  — Je vous verrai peut-être, fit-elle. Le Commandant et les autres ont décidé d’aller jeter un coup d’œil du côté du X-29 sitôt les passagers rassasiés. Je me joindrai à eux.


  — Excellente idée, approuvais-je. Je vous donne rendez-vous derrière l’épave à… mettons neuf heures. Ça va ?


  — Vous pourriez nous attendre, ce serait plus simple.


  Évidemment c’était logique. L’ennui c’est que ça ne collait pas avec ce que j’avais à faire.


  — Je n’aime pas la foule, répliquais-je. Je préférerais que vous laissiez tomber tout de suite votre travail et veniez avec moi.


  — Vous savez bien que c’est impossible.


  Elle jeta sa cigarette par terre et l’écrasa du bout du pied.


  — Il va falloir que je me sauve maintenant, conclut-elle. Tâchez de retrouver votre briquet et à bientôt… peut-être.


  Là-dessus elle me tourna le dos et disparut dans la coursive. Je demeurai un instant sans bouger, écoutant le bruit de ses pas qui diminuait au loin, puis choisis dans ma valise une flasque de bourbon que je glissai dans une de mes poches en même temps qu’une torche électrique étanche. Après quoi, je refermai ma cabine et quittai le « Jules Verne ».


  Je mis une bonne demi-heure pour parcourir la distance qui séparait ce dernier de l’épave du X-29. Le ciel, toujours obstrué de nuages, s’était à peine obscurci et entretenait sous le couvert des arbres la même pénombre bleuâtre qui y régnait trois heures plus tôt. J’éprouvais un peu la sensation de marcher au fond d’un aquarium rempli d’algues gigantesques à cette différence près qu’il n’y avait aucun poisson. C’était impressionnant en diable. Nul chant d’oiseau, nul craquement de brindilles ne venait troubler le silence des lieux. Pas un son. Rien. À part le « floc floc » de mes bottes.


  Je grimpai jusqu’au bord du cratère avec précaution et attendit, trempé de sueur, à l’abri d’une sorte de palétuvier. De ma place je pouvais distinguer la carcasse éventrée de l’astronef ainsi qu’une bonne partie de la fosse. Un mince ruban de brume s’étirait mollement au ras des herbes d’un bord à l’autre. Il n’y avait apparemment personne. Je pris le temps de fumer une cigarette puis, rassuré par le calme environnant, sortis de ma cachette et m’engageai sur la pente.


  Je ne savais pas au juste par où commencer. Fouiller les débris qui jonchaient le sol ne rimait à rien, mes flics de l’équipe de secours avaient déjà dû tout passer au peigne fin. Quant au X-29 proprement dit, ses parois et les quelques instruments qui avaient résisté au choc offraient le spectacle déprimant d’un grenier après un cambriolage en règle. Tout avait été sondé, exploré de fond en comble, jusqu’aux cadrans du tableau de bord dont le contenu gisait pêle-mêle dans un fouillis de ressorts d’aiguilles tordues. Pas un seul coin, de plus, ne semblait avoir échappé aux percées des chalumeaux et si le microfilm de Werner s’était trouvé dissimulé dans une conduite, il devait s’être transformé en fumée depuis longtemps. Pourtant, un faible espoir subsistait. Puisque les flics continuaient leurs recherches ainsi que je l’avais constaté quelques heures auparavant, c’est qu’ils n’avaient pas encore mis la main dessus. Le microfilm se trouvait donc là, quelque part.


  Mais où ?


  Je m’étais assis sur un tronc renversé, au pied de l’astronef, le regard fixé sur sa pointe effilée qui se dressait vers les nuages. Machinalement, je me mis à songer à Werner, essayant d’imaginer quelles avaient pu être ses réactions à l’instant où il s’était senti condamné. Avait-il réellement concentré son esprit sur la découverte d’une cachette inviolable ainsi que le prétendait Gordon ? Dans ce cas, il se serait arrangé pour laisser un indice quelconque capable de me mettre sur la bonne voie. Peut-être, après tout, avait-il dédié ses dernières pensées à la jeune femme qui l’attendait sur Terre en maudissant ceux qui l’avaient jeté dans ce pétrin. C’était presque logique mais cela ne ressemblait pas à Werner et je le savais.


  Je poussai un soupir et pénétrai une fois de plus à l’intérieur de la carcasse. Je trouvai bizarre que le capitaine Irvine n’ait pas laissé de sentinelle pour surveiller les lieux. À sa place je me serais méfié, surtout depuis l’arrivée du « Jules Verne ». C’était tellement facile de prendre un des morceaux du X-29 et de l’emporter avec soi comme souvenir. Un morceau qui aurait pu contenir le fameux microfilm, par exemple.


  Il est vrai que dans un sens sa négligence me rendait bigrement service. J’allumai une nouvelle cigarette puis me mis à escalader le tas de ferraille. De là, je me hissai sur les restes branlants d’un plancher et, m’agrippant à plusieurs câbles, parvins à atteindre sans trop de mal l’étage du cockpit. Pendant plus d’une demi-heure je tournai en rond, scrutant les moindres recoins sans obtenir le plus petit résultat. Et brusquement j’entendis un lointain bruit de voix qui me fis dégringoler jusqu’en bas comme si j’avais eu des ailes. À l’instant où mes pieds touchaient le sol, une silhouette se découpa sur le triangle lumineux que dessinait la brèche. J’écarquillai les yeux et me raidis instinctivement, prêt à saisir mon revolver. J’avais tort car c’était Ruth.


  — Vous m’avez fait peur, dit-elle en s’avançant à ma rencontre.


  Je faillis lui répondre la même chose mais elle ajouta aussitôt :


  — Vous cherchiez votre briquet là-haut ?


  — Pas exactement. Je l’ai déjà retrouvé. Disons que je m’adonnais à mon sport favori, l’escalade.


  — Cela risque d’être dangereux ici, j’ai l’impression. Plus rien n’a l’air de tenir debout. Le choc a dû être effroyable.


  — En effet. Tout le monde est mort.


  Elle hocha gravement la tête puis reporta son regard sur la brèche.


  — Vous êtes toute seule ? demandais-je. Il m’a semblé entendre plusieurs voix.


  — Les autres sont encore à l’autre bout du cratère. Nous sommes arrivés il y a une quinzaine de minutes environ. Je me suis promenée un moment avec eux puis je leur ai faussé compagnie. Je pense qu’ils ne vont pas tarder à nous rejoindre.


  Cela ne me plaisait pas outre mesure.


  — Dans ce cas, je vais vous emmener dans un coin tranquille, dis-je. Du reste il n’y a rien à voir ici et il y fait trop sombre. Venez…


  — Qui vous dit que je vais vous suivre ?


  Je lui accordai mon plus beau sourire.


  — Vous allez me suivre parce que vous êtes follement amoureuse de moi et que, pour ma part, je ne pourrais supporter d’être séparé de vous plus longtemps.


  Elle tourna son visage de mon côté mais je ne vis pas ce qu’il reflétait à cause du contre-jour.


  — C’est vrai que je suis amoureuse de vous, murmura-t-elle sur un ton faussement dramatique. Comment l’avez-vous deviné ?


  — Je ne sais pas, répliquais-je. J’ai reçu une sorte de choc la première fois où vous avez surgi devant moi et il m’a semblé que votre main tremblait quand je l’ai serrée.


  — Très juste. Vous avez une mémoire formidable, Glenn. Vous êtes réellement un drôle de steward !


  Elle se mit à rire et me prit par le bras.


  — Je vous suis, c’est décidé. Faites-moi donc voir votre fameux coin, voulez-vous.


  Nous franchîmes ensemble la brèche et contournâmes la base de la fusée. Loin derrière j’aperçus vaguement un dos étroit qui se penchait parmi les herbes. Ce devait être celui de Moreau. Melvin et Lemaire se tenaient accroupis juste à proximité. Ni l’un ni l’autre ne nous accorda la moindre attention ce qui valait sans doute mieux.


  Ruth marchait à un mètre de moi, les yeux fixés sur le sol. Elle portait un pantalon de toile verte qui moulait ses formes gracieuses, des bottes de cheval et une chemisette jaune dont elle avait noué les pans autour de sa taille. Pour autant que je pouvais en juger elle n’avait pas de soutien-gorge et je dois dire qu’elle pouvait s’en passer admirablement.


  — Quelle chaleur épouvantable, fit-elle au bout d’un moment. J’ai cru mourir en sortant du « Jules Verne ». Vénus est l’endroit rêvé pour les cures d’amaigrissement.


  — Je ne pensais pas que vous vous aventureriez dehors pour de bon, déclarais-je. Vous avez du courage. Je parie que Brigitte ne vous a pas suivi.


  — C’est exact. Seulement moi je suis tellement amoureuse de vous que j’aurais fait n’importe quoi pour vous rejoindre.


  Elle paraissait s’amuser franchement. Je ne sais pas pourquoi mais cela commençait à me déplaire. Pourtant c’était moi qui avait amorcé ce jeu.


  — Ne dites pas de bêtises, mon chou. Vous êtes sortie parce que Lemaire vous a prié de l’accompagner et que vous avez horreur de lui désobéir. Vous ne seriez pas venue sans cela.


  Elle ne répondit pas tout de suite et s’immobilisa au pied d’un arbre à demi calciné. Son visage était redevenu sérieux.


  — Vous saviez que Lemaire me fait la cour ? demanda-t-elle.


  — Oui. Mouriez m’a prévenu. Il m’a dit aussi que lorsque le Commandant passait près de vous on pouvait entendre battre votre cœur.


  — C’est idiot, voyons !


  Elle effleura l’écorce de l’arbre du bout des doigts, pensive, puis leva les sourcils avec surprise.


  — C’est bizarre cette phrase que vous venez de prononcer.


  — Quelle phrase ?


  — « Entendre battre mon cœur ».


  — Pourquoi ?


  — Parce que j’ai lu à peu près la même chose sur un morceau de tôle, tout à l’heure.


  Je n’en revenais pas.


  — Vraiment ?


  — Oui, je vous assure. Je vous le montrerai si vous le voulez. Cela m’a frappé sur le moment. C’est assez dramatique dans un sens ; on dirait une sorte de prière, la prière de quelqu’un qui va mourir et écoute battre en lui les dernières pulsations de la vie.


  Je fis une grimace. C’était peut-être ça l’ultime message de Werner.


  — Glenn !


  — Oui ?


  — À quoi pensez-vous ?


  — À des tas de choses tristes, aux types qui se trouvaient à bord du X-29.


  Elle fit un pas vers moi puis, tout à coup, comme sous l’effet d’une impulsion subite, passa ses bras derrière ma nuque et m’embrassa avec langueur en me caressant les cheveux. Je ne fis rien pour me débattre, au contraire. Au bout d’un long moment elle se sépara de moi un peu haletante et murmura :


  — Je suis ridicule, Glenn. Je ne comprends pas ce qui m’a pris. J’ai eu brusquement une envie folle de vous embrasser.


  Elle avait l’air vraiment honteuse et ses joues étaient toutes roses. Je la saisis doucement par la taille en la regardant droit dans les yeux.


  — Moi aussi, dis-je. J’en mourais d’envie depuis longtemps.


  Elle appuya sa tête sur mon épaule et se serra contre moi. C’était drôlement agréable et je crois que la suite l’aurait été encore davantage si Lemaire et Moreau n’avaient fait leur apparition sur ces entrefaites. Ruth les aperçut en premier et je la sentis se raidir imperceptiblement. Je compris aussitôt ce qui arrivait d’autant qu’elle me souffla :


  — Voilà le Commandant.


  Je la lâchai immédiatement et tournai légèrement la tête. Lemaire n’avait pas dû se rendre compte de grand chose mais il avait quand même surpris mon geste et l’expression de son visage n’annonçait rien de bon. Moreau, par contre, souriait d’une oreille à l’autre.


  — Ruth a failli tomber sur le talus, m’écriais-je. Je l’ai retenue juste à temps !


  C’était assez faible comme excuse mais je n’avais guère le choix. Je me sentais un peu comme un collégien surpris en train de chaparder un pot de confiture. Lemaire me foudroya du regard puis s’adressa à Ruth d’une voix mielleuse.


  — Venez, Miss Lombard. Il est grand temps que nous rentrions. La nuit va tomber vite et les autres nous attendent. Et puis cela vous évitera de faire des faux pas.


  La jeune fille parut hésiter. Elle tourna ses yeux vers moi et, voyant que je ne bougeais pas, demanda :


  — Vous restez ici, Glenn ?


  — Non, dis-je, mais je vous rattraperai un peu plus tard. J’aimerais aller voir cette plaque de tôle dont vous m’avez parlé.


  — Celle avec l’inscription ? fit Moreau.


  — Exactement.


  — Vous vous intéressez donc « aussi » aux graffitis de lavabos ? ironisa Lemaire.


  — Ils me passionnent et j’en fais collection, répliquais-je sans relever l’allusion. Je voudrais ajouter celui-la à mes listes.


  Ruth tendit la main du côté de l’épave. Elle semblait étonnée par mon attitude.


  — Vous voyez cet arbre là-bas, derrière le X-29, expliqua-t-elle, le bout de tôle est juste devant.


  — Merci. Je vous rejoins tout de suite.


  Je les laissai s’éloigner un peu et obliquai sur ma gauche. Ruth se retourna plusieurs fois puis disparut avec les autres sous le couvert des hautes herbes. Cela m’ennuyait de la plaquer à ce moment-là mais je ne pouvais pas agir autrement. Il fallait que je sache à quoi m’en tenir avec ce mystérieux morceau de ferraille, même si ma curiosité ne m’amenait nulle part. Je découvris sans peine ce que j’étais venu chercher à l’endroit indiqué. C’était une mince feuille d’aluminium percée de trous sur les côtés et à demi recouverte de terre. Deux rivets s’y trouvaient encore accrochés et, juste au centre, gravé vraisemblablement à l’aide d’une pointe de canif, des lettres malhabiles s’étiraient formant une phrase courte à peine lisible. Elle disait ceci : « Pour mieux entendre les battements de mon cœur », et c’était tout.


  Cela correspondait à peu près à ce que Ruth m’avait appris mais je ne voyais très bien ce que ça signifiait. Était-ce de Werner ? Avait-il tracé ces lignes à mon intention ? Pourquoi, dans ce cas n’avait-il pas utilisé un code plus explicite ? Je retournai machinalement la plaque entre mes doigts, cherchant d’autres indices mais mon inspection ne me révéla rien de plus. Cette phrase pouvait être l’œuvre de n’importe qui et ne jetait aucune lumière sur mon enquête. Tout au moins pour l’instant.


  Je reposai le morceau d’aluminium sur le sol, là où je l’avais ramassé et allumai une cigarette. J’éprouvais brusquement la sensation de perdre mon temps. Mes recherches, jusqu’à présent, n’avaient donné aucun résultat tangible et je ne parvenais pas à les orienter dans le bon sens. C’était à se taper la tête contre les murs. Pourtant mon intuition me disait que le maudit microfilm de Werner se cachait tout près de moi, à portée de la main.


  Finalement, je haussai les épaules et repris le chemin du « Jules Verne ». La nuit vénusienne commençait à tomber rapidement éteignant la brève flambée du crépuscule et l’air fraîchissait entre les arbres imbibés d’eau. Lorsque je parvins devant l’échelle de l’astronef l’obscurité était devenue telle que je faillis allumer ma lampe pour distinguer les barreaux. Mais un léger bruit au-dessus de ma tête me fit aussitôt changer d’avis. Il y avait du monde dans le sas. J’aperçus vaguement, près de la porte, la silhouette d’un homme qui me tournait le dos et s’adressait à un autre dont je ne voyais que les jambes. Les deux types discutaient à voix basse. Souhaitant qu’ils ne m’aient pas entendu venir je me glissai silencieusement à l’abri d’un réacteur et tendis l’oreille. Je surpris alors la fin d’un étrange dialogue dont les bribes me parvinrent assourdies comme une prière :


  — « Combien avez-vous dit ? »


  — « Cinq cent mille crédits. Débrouillez-vous pour trouver ce truc et le fric est à vous. »


  — « D’accord, comptez sur moi. »


  Cet échange de mots s’arrêta là, mais pour moi il était lourd de sens. J’ignorais qui avait posé la première question, cependant il me fut loisible de reconnaître au moins celui qui avait répondu à l’instant précis où il descendit l’échelle d’accès. C’était le Capitaine Irvine de l’équipe de secours. Son visage d’Asiatique s’illumina l’espace d’une seconde tandis qu’il branchait sa torche puis il se dirigea vers la forêt d’un pas alerte en sifflotant une marche militaire. J’attendis que l’obscurité l’eut englouti pour grimper à mon tour dans le sas. Celui-ci était désert. Un faible bourdonnement venant du fond m’indiqua que le monte-charge fonctionnait, emportant probablement l’autre personnage vers le palier supérieur. J’écrasai ma cigarette contre le plancher et jetai un dernier coup d’œil au dehors. La nuit maintenant était totale. Au loin, les sous-bois se peuplaient de frémissements indistincts que dominait par intervalle le sifflement inquiétant des zyss.


  Et tout à coup, avec la soudaineté d’une gifle, la pluie s’abattit sur le paysage dans un grand bruit de cataracte.




  CHAPITRE DIX

L’homme dans l’Épave.


  Le lendemain matin je fus réveillé de bonne heure après une nuit assez agitée et il me fallut m’occuper du petit-déjeuner des passagers ce qui n’avait rien de particulièrement séduisant. J’appris de Murianof que ses collaborateurs et lui-même avaient projeté une expédition à plusieurs kilomètres du « Jules Verne ». Je n’avais rien contre et n’aurais pas manqué, à vrai dire, d’en être tout à fait enchanté si Lemaire ne s’était décidé en dernière minute à me confier personnellement la préparation d’un monceau de sandwiches en prévision du lunch. Ruth, heureusement, me tint compagnie durant tout ce temps et sa présence atténua considérablement ma mauvaise humeur. Elle rangeait les sandwiches dans des containers métalliques au fur et à mesure que je les terminais et disposait le tout dans de grands sacs à dos alignés le long des cloisons. Lorsque j’eus enfin achevé ma passionnante besogne, j’allai m’essuyer les mains à un torchon et m’offris un verre d’eau fraîche. Ruth s’était assise sur un tabouret à l’autre bout de la cuisine. Elle portait la même tenue que la veille et me considérait de son regard de chatte, la tête légèrement penchée de côté.


  — J’ai rêvé de vous cette nuit, dis-je en m’approchant d’elle. C’était un rêve épatant. Vous m’embrassiez comme hier mais cette fois Lemaire et Moreau n’intervenaient pas au mauvais moment ainsi qu’ils l’ont fait.


  — Cela valait peut-être mieux.


  — Vous trouvez ? Pourtant dans mon rêve vous n’aviez pas l’air de cet avis.


  — Sans doute parce que sans cela ce rêve n’aurait pas existé.


  Je posai délicatement ma main sur ses cheveux et la laissai descendre lentement le long de sa nuque. Elle ne fit rien pour m’en empêcher.


  — Je vous ai cherché en rentrant, repris-je. J’espérais que vous m’attendriez quelque part. La soirée était fraîche, presque agréable.


  — Je sais, mais j’étais très fatiguée. Du reste je n’ai pas compris pourquoi vous m’aviez faussé compagnie devant tout le monde.


  — Peut-être parce que je ne voulais pas embêter Lemaire. Il paraissait furieux.


  — Il vous fait donc peur ?


  — Non, absolument pas. Seulement j’évite de faire de la peine aux gens et je crois qu’il aurait souffert que je continue à vous tenir par la taille. Il était donc préférable de lui laisser penser que je vous avais réellement soutenu dans votre chute.


  — Vous êtes très sensible, je vois. Pourtant ce matin vous ne m’avez pas accordé beaucoup d’attention lorsque je vous ai rejoint ici.


  Elle se mit à rire et quitta brusquement son tabouret. Elle se tenait toute droite, les bras derrière le dos. Le vert de ses yeux me parut plus brillant tandis qu’elle ajoutait, ironique :


  — Hier je me suis montrée un peu trop impulsive et vous vous êtes imaginé des tas de choses.


  — Non, dis-je, je ne me suis rien imaginé. J’étais heureux. J’aurais voulu que cela dure beaucoup plus longtemps. Ensuite j’ai ardemment souhaité que votre impulsivité ne se déchaîne pas avec quelqu’un d’autre.


  — Vraiment ?


  — Oui. Après tout, vous auriez peut-être agi de la même façon avec Lemaire.


  — Absolument pas et ce que vous me dites m’étonne. Il m’a toujours semblé que vous étiez très sûr de vous.


  — Cela dépend des circonstances.


  — Vous êtes bête, Glenn.


  Je lui souris et l’attirai contre moi. Elle m’offrit aussitôt ses lèvres. Elles étaient douces et fraîches comme les pétales d’une rose. Sous mes doigts, à travers le tissu léger de sa blouse, je sentais sa peau tiède et veloutée. Au bout d’un instant elle me repoussa doucement mais avec fermeté.


  — Je ne devrais pas me laisser séduire aussi facilement, murmura-t-elle. Vous êtes impossible.


  — J’ai succombé moi aussi à une impulsion, répondis-je. J’en ai souvent chaque fois que je vous vois et il faudra vous y habituer si vous ne voulez pas que je finisse mes jours en observation chez un psychiatre.


  Elle passa une main dans mes cheveux, poussa un soupir et se détourna comme à regret.


  — Je crois que nous devrions fermer ces sacs, reprit-elle en désignant la rangée contre les murs. Les autres vont bientôt monter les chercher.


  Je l’aidai à boucler les lanières puis rassemblai les sacs près de l’écoutille d’évacuation. Après quoi j’allumai deux cigarettes et lui en offris une.


  — Cela m’ennuie, fis-je, que vous soyez contrainte de participer à cette expédition. Est-ce Murianof qui vous l’a demandé ?


  — Non. Lemaire y va aussi et naturellement il a tenu à ce que je sois de la partie. Il en a profité également pour vous bloquer ici en vous laissant tous les lits à faire.


  — Évitez qu’il vous fasse des crocs-en-jambe. La petite scène d’hier pourrait lui donner des idées.


  — N’ayez aucune crainte, Glenn, vous ne me connaissez pas. Et puis le Commandant n’est pas ainsi.


  Je fis une grimace.


  — Je plaisantais seulement. Soyez néanmoins prudente pour tout le reste. Il existe des plantes et des bestioles dangereuses sur Vénus. Prenez un couteau avec vous.


  Elle ouvrit la bouche pour répondre mais le grésillement de l’interphone résonna soudain dans la cuisine et la voix impatiente de Lemaire emplit nos oreilles.


  — Allô, Mulligan ?


  Je me penchai aussitôt vers l’appareil.


  — Oui ?


  — Commencez à descendre les sacs, voulez-vous. Ensuite mettez un peu d’ordre dans les cabines de façon à ce que tout soit impeccable ce soir à notre retour.


  Les lits, le ménage, décidément il me prenait pour une femme de ménage !


  — D’accord, répliquais-je. Si vous le désirez je puis aussi cirer les bottes de tout le monde !


  Je l’entendis ricaner.


  — Bonne idée, mais tâchez qu’elles brillent !


  — Devrais-je aussi vous faire couler un bain ? Il paraît que c’est très bon pour les nerfs.


  — Cela suffit, Mulligan, vous n’êtes pas drôle ! Mettez-vous au travail et grouillez-vous.


  Là-dessus il coupa brusquement le contact. Ruth avait l’air contrariée mais s’abstint de tout commentaire. Elle alla chercher les deux porteurs de l’expédition qui me donnèrent un coup de main pour transbahuter les sacs à dos sur le monte-charge et, de là, dans le sas. Murianof, Yakof et une partie de l’équipage dont Lourier et Brigitte s’y trouvaient déjà rassemblés. Les autres attendaient au pied de l’échelle, se partageant le matériel qu’on leur faisait descendre. Tirpine n’était pas présent. J’appris qu’il s’était rendu de bonne heure au camp de l’équipe de secours pour aider les deux savants italiens à ramener jusqu’au « Jules Verne » les quelques objets personnels recueillis à bord du X-29. Les préparatifs de départ durèrent une bonne demi-heure. Murianof, précédé d’un porteur armé jusqu’aux dents, prit enfin la tête du groupe et se dirigea sans hâte vers l’extrémité sud de la plateforme granitique. Les autres le suivirent aussitôt en file indienne. Je regardai longuement Ruth qui marchait entre Lemaire et Moreau. Elle m’adressa un petit signe d’adieu, se retourna une dernière fois avant de pénétrer sous le couvert des hautes plantes puis sa silhouette mince disparut à ma vue.


  Je demeurai un moment au bord du sas, les yeux perdus au loin, contemplant tour à tour l’épaisse muraille végétale qui barrait l’horizon et le ciel lourd, chargé de nuages moutonneux, d’où filtrait une lumière incertaine. Puis, rassasié de ce spectacle qui n’avait rien de folichon, je fis demi-tour et montai dans les cabines. Il me fallut près de deux heures pour refaire tous les lits. Je profitai de ma liberté d’accès pour fouiller quelques tiroirs avec l’espoir de tomber sur une trouvaille intéressante mais mes recherches se révélèrent vaines. Du reste je ne me faisais pas d’illusions. S’il existait parmi les savants de l’expédition un agent de l’Union celui-ci ne se serait pas risqué à laisser derrière lui une trace quelconque, même minime, pouvant servir à le démasquer.


  Vers midi je m’accordai un repas léger et m’étendis sur ma couchette. Je dormis jusqu’à trois heures. Après quoi, je grimpai dans la cuisine, préparai une glacière portative et décidai de retourner à l’épave du X-29. Je fus surpris en y arrivant de trouver les lieux déserts. Il n’y avait pas un chat, à croire que les hommes du Capitaine Irvine avaient reçu leur jour de congé. Autour de la carcasse luisante de l’astronef, de grandes flaques d’eau, vestiges de l’averse nocturne, s’étiraient entre les herbes nimbées de vapeur. Le silence était total, irréel. J’hésitai un bref instant puis m’engageai sur la pente du cratère, tâtant le sol de la pointe de mes bottes pour éviter de m’enliser. Je me rendis droit à l’épave et m’installai à l’intérieur sur le tas de ferraille. Puis j’avalai tranquillement un verre de whisky, allumai une cigarette et me mis à réfléchir. Une fois de plus j’essayai d’imaginer quelles idées avaient bien pu germer dans l’esprit de Werner à l’instant où sa mort et celle de ses compagnons lui était apparue inévitable. Il avait dû d’abord se renseigner auprès du pilote afin de connaître la vitesse de chute approximative du X-29 et prévoir à peu près ce qu’il adviendrait de la fusée au moment de l’impact. Éclaterait-elle en mille morceaux ou résisterait-elle partiellement au choc ? Évidemment la première supposition était la plus vraisemblable. Par conséquent, il lui avait fallu trouver un objet solide de petite dimension, capable d’échapper à l’explosion finale et de contenir en même temps son microfilm. Un objet qui se serait comporté au pire comme un obus vidé de sa charge, c’est-à-dire suffisamment résistant pour ne pas se désintégrer en cas de projection violente. Werner avait ensuite disposé cet objet dans le nez du X-29 à l’opposé de l’endroit qui allait subir tout le choc et avait tenté de laisser un message explicatif. Mais le temps s’était sans doute révélé trop court pour lui permettre de mener à bien cette ultime opération.


  À moins que la petite phrase maladroitement gravée sur la plaque d’aluminium découverte par Ruth ne traduisit justement ce message. Mais dans ce cas, je ne voyais toujours pas ce qu’il pouvait bien vouloir dire. « Pour mieux entendre battre mon cœur » ? Pour moi c’était de l’hébreu. Je me surpris à répéter cette phrase à mi-voix plusieurs fois de suite, essayant d’en découvrir le sens caché si toutefois elle en avait un. Mais cela ne servit qu’à embrouiller les choses un peu plus. Je nageais en plein brouillard.


  J’observais d’un œil distrait la fumée de ma cigarette qui montait en lentes volutes vers le sommet de la carcasse, puis, tout à coup, je tressaillis. Quelque chose avait bougé non loin de moi, troublant le silence de l’épave. Je tournai la tête, face à la haute brèche triangulaire qui délimitait l’entrée, et aperçus un homme immobile, debout sur le seuil. C’était Tirpine, le chasseur blanc. Il s’appuyait négligemment sur le canon bulbeux d’une carabine thermique et me considérait en souriant.


  — Alors Mulligan, fit-il, on médite sur le sort des pauvres petits Chinois ?


  Je respirai un grand coup avant de répondre.


  — Vous m’avez fait peur, mon vieux. Vous êtes arrivé ici en volant, ou quoi ? Je n’ai pas entendu le bruit de vos pas.


  — L’habitude, ricana-t-il. Ma profession exige que je me déplace avec la discrétion d’une mouche. C’est ainsi que l’on débusque le gibier.


  Je tendis un doigt vers sa carabine.


  — J’espère que vous ne me prenez pas pour un lièvre, répliquais-je sur le même ton. Ce joujou-là est dangereux, vous savez.


  — Vraiment ?


  Il éclata de rire et alla s’adosser contre une cloison, dans la pénombre. Ses yeux se firent moqueurs.


  — Vous feriez un beau mort, reprit-il. Dommage que vous n’ayez ni plumes ni ailes, sans cela ce serait chose faite. Ce qui me manque ici c’est l’absence totale de bêtes fauves et je me demande parfois pourquoi on m’a envoyé dans ce bled pourri.


  — Vous n’êtes peut-être pas le seul à vous poser cette question, dis-je. Personnellement, je ne vois pas non plus ce que vous venez faire dans le tableau. À moins que…


  Je fis semblant de réfléchir et ajoutai :


  — À moins que votre mission consiste à abattre systématiquement tous les zyss qui hantent la région, ce qui représente en soi pas mal de boulot.


  — Non, Mulligan, ce n’est même pas cela.


  Il passa la langue sur ses lèvres puis fixa son regard sur ma glacière portative.


  — Trêve de plaisanterie, reprit-il, vous devriez m’offrir un verre de quelque chose. Je suis tellement assoiffé que je me sentirais capable de vous réduire en cendres si vous refusiez de m’abreuver !


  — Ne prenez pas cette peine, je vous en prie. Je vais vous servir tout de suite. Que désirez-vous, whisky ou soda ?


  — Donnez-moi du whisky avec beaucoup de glace.


  Je m’accroupis aussitôt près de la glacière et en extirpai une bouteille et deux gobelets. Tirpine épiait chacun de mes gestes comme s’il s’attendait à me voir commettre une maladresse.


  — Comment se fait-il que vous soyez ici ? questionna-t-il. Je pensais que vous deviez participer à l’expédition de Murianof ce matin.


  — Lemaire n’a pas voulu. Il a trouvé que je n’avais pas mon pareil pour faire un lit et m’a confié tous ceux du « Jules Verne » pour m’empêcher de perdre la main. Une fois mon travail fini, je me suis dit que cela ferait plaisir à Petersen de boire une goutte de bourbon et je me suis mis en route vers le camp de secours. L’X-29 constitue ma première escale.


  — Êtes-vous sûr qu’il ne soit pas plutôt votre terminus ?


  Je le dévisageai avec étonnement.


  — Que voulez-vous dire ?


  Il s’empara du gobelet que je lui tendais, bus une gorgée d’alcool et répondit d’une voix suave :


  — Je veux dire simplement que votre visite à Petersen n’est qu’un prétexte, que le X-29 constitue l’unique raison de votre présence sur Vénus et que vous n’êtes pas plus steward que je ne suis reine de beauté. Est-ce clair ?


  C’était clair et net, en effet. J’encaissai le coup sans broncher et vidai mon whisky d’un trait. Tirpine, insensiblement, avait redressé le canon de sa carabine et le maintenait braqué dans ma direction.


  — Vous avez beaucoup d’imagination, dis-je. Où avez-vous été chercher tout ça ?


  — Ne faites pas le malin, Mulligan. J’étais sur Mars il y a un an. Vous étiez gravement malade à cette époque et moi j’avais une jambe cassée. Votre chambre, à la clinique St Marc, était voisine de la mienne. Je me souviens très bien que des tas de flics de la P.S. venaient vous voir et j’ai compris alors que vous faisiez partie de leur milieu. Aussi lorsque je vous ai retrouvé comme steward à bord du « Jules Verne » j’ai commencé à me poser des tas de questions à votre sujet.


  — C’est vous, je suppose, interrompis-je, qui avez fouillé mes valises et déposé un certain petit message plein de sous-entendus ?


  Il ricana.


  — Oui, c’est moi. Je pensais que cela vous ficherait la trouille et que vous commettriez une gaffe un jour ou l’autre. J’espérais découvrir ainsi les motifs qui vous avaient poussé à joindre notre expédition sur Vénus. Évidemment, à mon avis, ils devaient avoir un rapport quelconque avec l’accident du X-29. Ça, c’était facile à deviner. Mais ce que je voulais connaître, c’était la raison exacte de votre déplacement.


  J’allumai une cigarette à mon mégot sans cesser d’observer Tirpine. Ses doigts tripotaient machinalement le cran d’arrêt de sa carabine. De temps en temps j’entendais le crissement de ses ongles contre le métal dur. Il parlait sans hâte en détachant chaque syllabe comme s’il craignait d’être incompris.


  — Hier soir, poursuivit-il, j’ai appris une nouvelle captivante qui a jeté la lumière sur tout ce mic-mac.


  Moi aussi je commençais à y voir plus clair. De nouveau je lui coupai la parole et déclarai :


  — Hier soir, vous avez eu une conversation avec le Capitaine Irvine. Il vous a raconté une histoire de microfilm et vous a proposé la grosse somme si vous parveniez à mettre la main dessus. C’est bien ça, hein ?


  Il ouvrit de grands yeux.


  — Comment le savez-vous ?


  — J’étais dissimulé sous un des réacteurs du « Jules Verne », au pied du sas.


  — Vous avez eu de la chance qu’on ne vous soit pas tombé dessus. Irvine a la gâchette facile.


  — Il n’aurait eu aucune raison de tirer. Après tout, l’existence de ce microfilm ne constitue pas un tel secret et rien ne vous prouve qu’Irvine n’ait pas donné sa chance à d’autres que vous.


  — Ne soyez pas ridicule, Mulligan, vous savez aussi bien que moi que ce que vous dites est impossible. Le Capitaine est russe comme moi et n’accorderait pas sa confiance à n’importe qui. Il m’a choisi parce que c’est une façon pour lui d’avoir un pied dans le « Jules Verne » et d’intercepter le microfilm au cas ou quelqu’un d’autre se l’approprierait avant nous.


  — C’est très astucieux, dis-je, et naturellement ce « quelqu’un d’autre » me ressemble comme deux gouttes d’eau.


  — On ne peut décidément rien vous cacher.


  Il fit une pause et ajouta en lançant son gobelet vide par-dessus son épaule :


  — Parce que le motif précis de votre séjour parmi nous est bel et bien le microfilm, n’est-ce pas Mulligan ? Aussi sûrement du reste que vous êtes un digne représentant des services d’espionnage de la Communauté.


  — Vous allez peut-être un peu vite, protestais-je, et vous me flattez beaucoup. Le type que vous avez aperçu sur Mars était sans doute mon sosie. De toute manière vous aurez énormément de mal à prouver que je ne suis pas steward de père en fils.


  Tirpine s’écarta de la cloison et fit quelques pas vers moi. Il paraissait très satisfait de lui-même et me fit songer à un gorille auquel on aurait jeté une banane.


  — J’admets que je ne puis rien prouver, lâcha-t-il, et que tout ce que nous avons évoqué jusqu’ici pourrait n’être qu’un ramassis de coïncidences. C’est même pour cela que je n’ai rien dit à Irvine. Je pense en effet que je récolterai davantage en vous laissant évoluer à votre guise plutôt qu’en vous faisant arrêter sur de simples présomptions.


  — C’est très aimable à vous, dis-je.


  — Ne vous faites quand même pas trop d’illusions, mon vieux. Je sais que vous n’avez pas encore retrouvé le microfilm, car sans cela vous ne seriez pas revenu ici cet après-midi. Mais dès qu’il tombera entre vos mains il faudra que vous me le remettiez de gré ou de force, sinon je me verrai dans l’obligation de trahir votre incognito. C’est à cette seule condition que je vous ficherai provisoirement la paix. Et surtout n’oubliez jamais qu’il me sera loisible, n’importe quand, de vous transformer en torche vivante, ce qui ne me serait nullement reproché après coup, vous vous en doutez.


  Il se balança un instant sur ses jambes, content de ce qu’il venait de dire, puis, cessant enfin de me menacer avec son fusil, tourna les talons et se dirigea vers la brèche en traînant les bottes. Avant d’en franchir le seuil il me jeta par-dessus son épaule, en matière de conclusion :


  — Alors, soyez prudent, Mulligan, et n’essayez pas de faire trop le malin.


  Je ne répondis pas et le laissai sortir. J’avais la langue pâteuse. Je pris la bouteille de whisky et bus une longue rasade à même le goulot. Cela me fit tousser plusieurs fois. L’alcool, pourtant glacé, se transformait en ruisseau de feu au contact de ma gorge, un ruisseau presque aussi brûlant que le jet d’un revolver thermique. Je grimaçai à cette pensée et quittai mon tas de ferraille. Dans un sens, bien que ma situation ne fut pas particulièrement brillante, j’éprouvai un certain soulagement. Tirpine s’était décidé à me montrer ses cartes et je savais maintenant à quoi m’en tenir sur l’avenir. Cela valait mieux que de sentir continuellement autour de soi la présence d’un ennemi invisible dont on ignorait les réactions.


  Cela valait mieux, certes… mais il allait falloir jouer serré.


  Je ramassai ma glacière portative et la fixai sur mon dos. Ensuite j’évacuai l’épave. Tirpine m’attendait au bord du cratère. Il m’apprit que les deux savants italiens qu’il avait accompagnés jusque là étaient déjà sur le chemin du « Jules Verne » avec un chargement de débris informes ayant appartenu à l’équipage du X-29 et me pria de l’aider à ramener une caisse remplie de morceaux de vêtements. Nous marchâmes en silence sans échanger une seule parole. Une fois parvenu au « Jules Verne », Tirpine s’en fut rejoindre les Italiens. De mon côté, je repris mon rôle de steward modèle et préparai une collation pour le soir. À deux reprises j’eus l’occasion de jeter un coup d’œil aux divers objets récoltés par le Capitaine Irvine et ses hommes mais mon examen ne donna aucun résultat ce qui, du reste, était à prévoir.


  Vers les neuf heures, Murianof, Lemaire et les autres réintégrèrent l’astronef après une journée épuisante. Chacun se précipita sous une douche bien froide puis, le dîner avalé, alla se coucher directement. Ruth, toutefois, fit exception à cette règle. Elle accepta de venir passer un moment avec moi. Encore toute fraîche de la douche qu’elle avait prise elle poussa la petite porte de ma cabine et pencha sa tête brune dans l’entrebâillement.


  — Glenn ?


  — Oui, répondis-je aussitôt en m’asseyant sur le bord de ma couchette.


  — Pouvez-vous m’offrir un verre de whisky ?


  J’aurais pu lui offrir beaucoup plus que ça.


  — Bien sûr, entrez.


  Elle referma doucement la porte et vint s’installer à côté de moi. Je laissais un moment errer mon regard sur ses genoux que sa jupe venait de découvrir puis me levai, en quête de verres.


  — Vous êtes gentille de me rendre visite, repris-je. Je me sentais triste.


  — Triste ? Pourquoi donc ?


  — Parce que le temps m’a paru interminable depuis ce matin, depuis l’instant où vous êtes partie.


  Elle avait l’air heureuse que j’ai dit cela. Je sortis de ma poche une flasque de bourbon et remplis les verres à moitié. Je me sentais triste, c’était vrai, mais pas uniquement à cause d’elle. Je pensais à autre chose.


  — Je n’ai pas de glace. J’espère que ça ira quand même, ajoutais-je en souriant.


  Je pensais à Tirpine.


  À Tirpine que j’allais être obligé de tuer, dans très peu de temps.




  CHAPITRE ONZE

L’accident.


  La journée s’annonçait chaude, beaucoup plus chaude que d’habitude. L’épais plafond nuageux qui collait constamment à la surface de Vénus semblait se désagréger lentement et tourner en lait caillé. Au sommet d’un gros cumulus en forme de tour une vaste déchirure éclaboussée de lumière laissait entrevoir un fragment de ciel bleu brillant comme de l’émail.


  J’étais assis torse nu sur une caisse vide en face du « Jules Verne » et finissais de mastiquer les restes d’un sandwich. Non loin de moi, Melvin se baladait de long en large un micro à la main et une paire d’écouteurs fixée à ses oreilles. Il ne quittait pas des yeux un certain point de l’astronef et baragouinait continuellement à voix basse à la manière d’un curé récitant son bréviaire. Intrigué par son manège je m’approchai de lui et questionnai :


  — Peut-on savoir ce que vous faites ?


  Il parut contrarié par mon interruption et tira d’un geste sec sur le fil qu’il traînait derrière lui.


  — Vous verrez bien, grommela-t-il.


  — Je verrai bien, quoi ?


  Il secoua sa tête rousse, dit quelque chose dans le micro et reprit à mon intention :


  — Vous allez assister à une sorte d’accouchement.


  — Pardon ?


  — Oui, c’est le terme exact : Le « Jules Verne » va dans quelques instants mettre au monde un bébé astronef.


  Il rit, satisfait de son image et me désigna du doigt le point qu’il n’avait pas cessé d’observer jusqu’à présent.


  — Regardez bien cette trappe-là, sur le flanc de l’appareil. Elle va s’ouvrir comme une soute à bombes et livrer passage à notre fusée auxiliaire, celle que l’on utilise pour évacuer en plein vol la nef principale.


  J’avais compris.


  — C’est passionnant, dis-je. Pouvez-vous maintenant m’expliquer pourquoi vous vous livrez à ce petit exercice matinal ? Faites-vous un essai de fonctionnement ?


  — Pas du tout…


  Il s’interrompit, parla à nouveau dans son micro et me saisit le bras.


  — Regardez !


  Je fixai aussitôt la trappe et vis ses deux battants s’écarter avec lenteur. Une sorte de gros obus de sept mètres de haut, peint en jaune et coiffé d’une calotte transparente, émergea doucement, maintenu verticalement par trois bras d’acier à développement télescopique. Lorsque l’obus fut entièrement sorti de sa soute les trois bras s’immobilisèrent avec un léger déclic. Puis il y eut un bref temps d’arrêt et une passerelle coulissa à son tour à l’extérieur, enjambant l’espace vide entre l’obus et le « Jules Verne ». Presque immédiatement un homme la franchit sans hâte et pénétra dans l’engin en sifflotant gaiement.


  — C’est Moreau, commenta Melvin. Il va manœuvrer quelques leviers et faire sortir les ailettes de queue. La fusée sera ainsi prête pour décoller.


  J’allumai une cigarette et lui tendis mon paquet.


  — Vous ne m’avez toujours pas dit à quoi rimait tout cela, déclarais-je.


  Il déplaça un peu ses écouteurs pour mieux m’entendre et répliqua :


  — Je dois emmener Petersen demain matin jusqu’à notre base de l’hémisphère nord. Il a terminé sa mission.


  — Cela a été rapide, sapristi ! Il m’avait parlé de rester ici une semaine.


  — Sans doute qu’il en a marre du climat et je le comprends !


  J’extirpai un mouchoir de ma poche et me le passai sur la figure. Le ciel, au-dessus de nous, se dégageait de plus en plus ce qui signifiait que la chaleur allait rapidement devenir insupportable. Déjà, la végétation alentour commençait à fumer comme une chaudière. Melvin tira sur sa chemise pour la décoller de son dos et se mit ensuite à enrouler le fil qui le reliait au « Jules Verne ».


  — À propos, il faudrait que vous montiez voir le Commandant, reprit-il au bout d’un instant. Il m’a demandé de vous le dire si je vous voyais. À votre place j’irais tout de suite. Vous le trouverez dans le cockpit.


  — Il y a longtemps qu’il vous a dit cela ?


  — C’était pendant que vous mangiez votre sandwich.


  — Okay, fis-je, j’y vais de ce pas. Il veut peut-être m’augmenter.


  Melvin ricana.


  — Cela m’étonnerait. Je crois plutôt que votre gueule ne lui revient pas depuis quelques jours.


  Je ne répondis pas et filai vers le sas. Je trouvai effectivement Lemaire dans le poste de pilotage. Il était seul, affalé dans un fauteuil devant la table des cartes. Sa main droite tenait un verre de whisky et de l’autre il s’épongeait la nuque avec une serviette écossaise. Dès qu’il m’aperçut il posa son verre et fit pivoter son siège de façon à se présenter à moi de face. Son visage était impassible et dénué de toute expression amicale.


  — Vous avez mis du temps pour venir, Mulligan, commença-t-il d’une voix rogue, et il me semble que vous prenez un peu trop souvent l’habitude de n’être pas là quand on a besoin de vous.


  — Je suis navré, m’excusais-je, mais je viens tout juste d’être averti que vous désiriez me voir.


  — C’est bien ce que je disais, vous vous trouviez encore dans un coin où personne ne risquait de vous toucher. Peut-être sur le chemin du X-29, par exemple !


  — Absolument pas.


  — Ne mentez pas, Mulligan ! Vous étiez dehors et habituellement lorsque vous êtes dehors ce n’est pas pour prendre un bain de soleil ! Vos pas vous conduisent presque automatiquement du côté de l’épave. Je n’ai pas les yeux dans mes poches, figurez-vous !


  — Et alors, c’est interdit ?


  — Oui, parfaitement, c’est interdit ! Vous n’avez strictement rien à faire là-bas. Vous êtes payé pour vous occuper de nos passagers et non pour passer votre temps à vous balader !


  — Je ne comprends pas, protestai-je avec candeur, jusqu’à présent je me suis toujours comporté en parfait steward et mon travail a été exécuté avec soin et ponctualité.


  Ma réponse faillit l’étouffer. Il crispa ses doigts sur la serviette et aboya :


  — Vous avez du culot, nom d’une pipe ! Vous ne foutez rien, Mulligan, rien ! Ou tout au moins votre boulot est constellé d’erreurs et de gaffes impardonnables. En outre, tout le monde se plaint de vous !


  Il se pencha brusquement et ajouta en plongeant ses yeux dans les miens :


  — Vous ne savez même pas faire un lit correctement ! Mes draps étaient tout chiffonnés hier soir !


  — Pas possible !


  — Si, et vous le savez très bien, du reste ! Vous négligez votre service parce que vous pensez sans arrêt à autre chose qui n’a rien à voir avec votre activité. Il y a même des moments où je me demande si vous étiez vraiment steward avant de venir ici.


  Je fis une grimace involontaire.


  — Vous allez un peu loin, Commandant. Vous avez vu mes certificats et ils sont excellents. J’admets que quelquefois j’ai l’esprit distrait mais cela ne dure jamais plus d’une minute.


  — Vous trouvez ? Je constate que vous êtes très indulgent à votre égard et qu’il vous faudrait réapprendre à compter ! Quant à vos certificats, rien ne me prouve qu’ils n’ont pas été fabriqués de toute pièce ! Mouriez aurait dû vous remettre une lettre pour moi normalement.


  — Il était dans le coma, vous l’oubliez, dis-je sèchement. Je l’ai remplacé au pied levé et uniquement pour vous faire plaisir.


  Lemaire haussa les épaules comme si ce que je venais de déclarer n’avait aucun sens. Il attrapa son verre, but une gorgée de whisky et le reposa brutalement sur une carte.


  — Qu’est-ce que vous allez fiche régulièrement sur le X-29 ? questionna-t-il à brûle-pourpoint. J’aimerais bien le savoir.


  — Cela ne vous regarde pas.


  Il se leva subitement et marcha sur moi, menaçant. Je ne bougeai pas d’un pouce.


  — Votre façon de me répondre me déplaît souverainement, lâcha-t-il. J’exige des explications et vous allez m’en fournir, je vous le garantis !


  — Moi, je vous garantis que je ne vous dirai rien.


  Son visage était à quelques centimètres du mien et son haleine empestait l’alcool. Il me considéra longuement d’un œil torve à la manière d’un taureau défiant le matador puis s’écarta, les poings sur les hanches. Je m’étais attendu à tout sauf à ça.


  — Comme vous voudrez, fit-il. Du reste, cela n’a plus d’importance. J’ai déjà pris une décision en ce qui vous concerne.


  — Laquelle ?


  Il eut un rire bref et se retourna d’une seule pièce.


  — Je vous fous à la porte, Mulligan !


  Cela ne m’étonna pas outre mesure. Je savais aussi par quel moyen il comptait m’évacuer.


  — Vous allez me rapatrier en même temps que Petersen, je suppose, avec la fusée auxiliaire ?


  — Pourquoi pas.


  — Je suppose également que tout ça, c’est à cause de mon attitude vis-à-vis d’une certaine demoiselle brune, non ?


  Il alluma une cigarette, distilla la fumée entre ses dents et répliqua :


  — Il m’est en effet quelquefois désagréable que des types tels que vous importunent mes hôtesses et, en général, je découvre toujours une solution idéale pour les éliminer.


  Moreau m’avait prévenu. Pourtant je ne pensais pas que les représailles pourraient aller si loin.


  — Vous êtes un véritable père, dis-je. Je suis persuadé que Ruth vous remerciera de votre noble geste.


  — Ne faites pas d’esprit, Mulligan, et fichez-moi le camp d’ici. Je vous ai assez vu ! La prochaine fois vous réfléchirez peut-être un peu plus avant de poser le pied quelque part. En tout cas, si j’ai un conseil à vous donner, changez de métier ! Faites n’importe quoi mais évitez de rester steward car cela ne vous mènera jamais à rien.


  Je tournai les talons sans mot dire puis me ravisai brusquement.


  — Voulez-vous que j’aille chercher Petersen ? demandais-je. Je pourrais lui donner un coup de main pour ses valises.


  — Non, n’essayez pas de vous racheter, les flics l’aideront. Cependant si vous tenez encore une fois à contempler le X-29, allez-y aujourd’hui parce que ce soir il sera trop tard. Ils vont le brûler.


  Cette révélation imprévue me fit sursauter.


  — Vous parlez sérieusement ?


  — Absolument. J’ai discuté tout à l’heure avec Petersen par radio. Irvine et ses hommes sont en train d’accumuler dans l’épave tous les fragments disséminés sur les pentes du cratère. Ils y mettront le feu dès que ce sera fini.


  Je jetai mon mégot sur le plancher et l’écrasai d’un coup de talon. Ainsi les choses allaient se terminer de cette façon. Irvine devait être rudement joyeux. Il n’avait pu faire autrement que d’attendre la conclusion de l’enquête avant d’être en mesure d’exécuter le seul acte intelligent de toute cette affaire, c’est-à-dire incendier le X-29 de fond en comble. Maintenant il allait enfin être sûr de ne laisser sur Vénus aucune trace compromettante et, de ce fait, le microfilm rapporté par Werner deviendrait définitivement introuvable.


  Quant à moi, ma mission se solderait par un échec cuisant ce qui était beaucoup moins drôle.


  — Ça a vraiment l’air de vous attrister, ce feu d’artifice, lança Lemaire avec ironie. Est-ce à cause d’un certain rendez-vous que vous auriez eu dans les parages ?


  Je voyais où il voulait en venir.


  — Ouais, répondis-je sur le même ton, mais ce n’est pas celui auquel vous pensez.


  Là-dessus, je quittai le cockpit pour de bon et me glissai à travers l’écoutille d’évacuation. Lemaire me suivit distraitement du regard. Puis il croisa ses jambes l’une sur l’autre et vida d’un trait le reste de son whisky sans plus m’accorder d’attention.


  Je rencontrai Ruth sur le seuil de ma cabine. Elle semblait m’attendre et se précipita vers moi dès qu’elle me vit.


  — Glenn, dit-elle aussitôt, le Commandant vous cherche partout !


  — Je sais. Je sors justement de chez lui.


  Elle s’accrocha à mon bras, le visage interrogatif.


  — Que voulait-il ?


  Je l’entraînai dans la cabine et, tandis qu’elle s’asseyait sur le bord de la couchette, passai rapidement une chemise.


  — Il m’a donné mes huit jours, fis-je. Je pars demain avec Petersen.


  — Ce n’est pas vrai !


  Elle se leva d’un coup, écarquillant des yeux incrédules.


  — Ce n’est pas vrai, Glenn, répéta-t-elle, il n’a pas fait ça ?


  — Si, mon chou. Il estime que je ne vaux rien comme steward. Je pense aussi qu’il déteste me voir rôder autour de vous.


  — Ce sont les autres qui ont dû lui bourrer le crâne ! Lourier ne peut pas vous sentir et il a sans doute trouvé là une occasion de se venger.


  — Je ne le crois pas. De toute façon cela ne changerait rien. Je suis effectivement un mauvais steward et je rôde terriblement autour de vous. C’est ainsi et Lemaire a vu juste.


  Je la fis s’asseoir à nouveau puis m’installai à côté d’elle. Son parfum délicat embaumait la petite pièce. En face de nous, sur une tablette, il y avait encore les deux verres que nous avions utilisés la veille.


  — Il faut que vous refusiez de partir, reprit-elle. Vous avez un contrat et il doit le respecter !


  — Non, il a le droit de me balancer. Mon contrat est provisoire. Il me l’a spécifié au moment de la signature. Je ne puis rien faire.


  Elle baissa la tête et appuya son menton sur ses mains.


  — Cela fait si peu de temps que nous nous connaissons, Glenn, et pourtant tant de choses se sont déjà passées. Jamais je n’aurais dû me jeter dans vos bras comme je l’ai fait. Je me suis conduite bêtement et, par ma faute, il vous arrive maintenant des tas d’ennuis.


  — Vous avez raison, dis-je avec gravité. Nous avons agi en gamins. Désormais mon avenir est définitivement compromis et je me demande ce que je vais devenir.


  Elle leva les yeux vers moi, interloquée.


  — Vous êtes sincère en disant cela ? s’enquit-elle. Vous estimez vraiment que nous avons agi en gamins ?


  — À propos de quoi ?


  — Eh bien… des… enfin… vous voyez bien ce à quoi je fais allusion.


  Je lui souris et passai mon bras autour de ses épaules.


  — Je plaisantais, fis-je. Ce que nous avons fait nous avons eu raison de le faire. Du reste, il n’aurait pas pu en être autrement, n’est-ce pas ?


  Elle se dégagea doucement et alla verser un peu de whisky dans nos verres. Ses cheveux noirs, relevés sur la nuque, soulignaient la ligne gracieuse de son cou. Je fus pris d’une envie soudaine de l’embrasser mais demeurai sans bouger sur ma couchette.


  — Cela n’a pas l’air de vous rendre très triste de partir, soupira-t-elle. Je pensais que mon charme vous avait complètement envoûté et qu’à l’idée de ne plus me voir vous alliez faire une dépression nerveuse.


  — Je ne suis pas encore loin de vous, Ruth. Sans doute que demain je vous offrirai le lamentable spectacle d’une loque humaine secouée de sanglots.


  Elle me tendit un verre et revint s’installer près de moi. Ses yeux ne quittaient pas les miens.


  — Vous n’êtes jamais sérieux, fit-elle sur un ton de reproche. Avec vous on ne sait jamais sur quel pied danser.


  — C’est une façade, expliquais-je. Mon cœur est d’une sensibilité maladive et j’essaie de masquer comme je peux cette infirmité. Autrement dit, en ce moment, j’évite de penser à demain.


  Je bus une gorgée de whisky et ajoutai :


  — D’autant que beaucoup de choses peuvent se produire d’ici là.


  Elle considéra son verre, pensive.


  — Lesquelles, par exemple ?


  — Je ne sais pas. La fusée auxiliaire pourrait très bien avoir des ennuis de décollage, ou bien Melvin être victime d’une crise cardiaque. N’importe quoi peut encore arriver.


  — C’est impossible, voyons.


  Je la pris par les épaules et la regardai bien en face.


  — Vous êtes pessimiste et moi pas, murmurai-je. Je suis sûr que tout s’arrangera et je ferai ce qu’il faut pour. De votre côté vous pourriez m’aider également et simplifier considérablement le problème.


  — Comment cela ?


  — J’ai lu dans un livre qu’autrefois, aux temps préhistoriques, l’homme qui désirait séduire contre sa volonté une jeune fille récalcitrante lui flanquait un coup de massue sur le crâne et la transportait ensuite sur son dos jusqu’à sa caverne. C’était un moyen énergique, certes, mais radical. Si vous acceptiez de me suivre de votre plein gré cela faciliterait les choses.


  — Et si je refuse ?


  — Ma foi, je vous flanquerai un coup de massue, évidemment.


  Elle eut un rire léger et demanda :


  — Et votre caverne, est-elle proche d’ici ?


  — À quelques millions de kilomètres, environ.


  — Cela fait loin, vous ne trouvez pas ?


  — À pied, oui. Mais il y a un service rapide de ptérodactyles deux fois par semaine. Nous pourrions l’utiliser.


  Elle rit à nouveau puis redevint brusquement sérieuse.


  — Glenn, dit-elle, je ne pensais pas que vous me proposeriez une chose pareille.


  Je l’examinai longuement du regard, sans rien répliquer. Assise comme elle l’était, avec sa taille cambrée, sa poitrine aguichante à peine voilée et ses jambes rondes qui paraissaient nues sous le mince tissu de son collant vert, elle ressemblait à une de ces nymphes antiques dont les délicates statues ornent les musées. À cette différence près, toutefois que je pouvais la toucher tout à loisir sans risquer de me faire interpeller par un gardien acariâtre. Et c’était là un privilège que je tenais à conserver le plus longtemps possible.


  — Cela vous ennuie que j’ai dit cela ? demandais-je finalement en vidant le fond de mon whisky.


  Elle secoua la tête avec lenteur, hésitant sur ce qu’elle allait répondre puis se précipita soudain contre moi, enfouissant son visage au creux de mon épaule.


  — Oh, Glenn… murmura-t-elle.


  Mais elle n’acheva pas sa phrase car tout à coup, dans la coursive, une femme se mit à crier avec désespoir. En même temps j’entendis le bruit d’une porte qu’on claquait suivi d’une galopade effrénée. Il me fallut une seconde pour m’arracher des bras de Ruth et une autre pour sortir de ma cabine. Sur le seuil, je me heurtai à Brigitte qui faillit me renverser tellement elle courait vite. Elle était en larmes et se ruait vers le monte-charge avec sur ses talons Melvin et l’un des savants italiens.


  — Que se passe-t-il donc ? hurlais-je. Il y a le feu ?


  — Lourier a eu un accident ! répliqua l’italien. Il est dans une clairière à deux cents mètres d’ici !


  — Attendez-moi, je vous suis !


  Ruth était déjà à côté de moi. Elle me jeta un bref coup d’œil et me prit par la main.


  — Allons-y, fit-elle. Ils auront peut-être besoin de nous.


  Nous nous élançâmes immédiatement dans la coursive. Une fois parvenus au pied du « Jules Verne » j’aperçus la chevelure flamboyante de Melvin qui disparaissait derrière un massif d’arbres à l’autre bout de la plateforme granitique. Nous fonçâmes dans cette direction et débouchâmes bientôt au milieu d’une petite clairière au sol couvert de mousse. Lourier y était étendu sur le dos dans la pénombre bleutée, son visage tourné vers le ciel. Il était pâle comme un mort et ne bougeait pas plus qu’une pierre. L’Italien s’agenouilla près de lui, les sourcils froncés, et ouvrit une trousse de médecin qu’il avait emportée hâtivement avec lui. Elle contenait divers flacons et instruments dont un stéthoscope usagé et un assortiment complet de seringues et de scalpels. Il s’empara tout de suite du stéthoscope, enfonça d’un geste précis les écouteurs dans ses oreilles puis appliqua l’appareil sur la poitrine de Lourier. Brigitte observait la scène en se tordant les poignets d’angoisse. Ses cheveux blonds, collés par l’humidité et la sueur lui faisaient une sorte de casque luisant qui lui descendait jusqu’aux yeux. À en juger par son corsage mal boutonné elle avait dû se rhabiller en vitesse.


  — Qu’est-il arrivé ? lui demanda Ruth en s’accroupissant à côté d’elle.


  — Je ne comprends pas, c’est horrible. Nous étions allongés ici et brusquement Lourier a perdu connaissance. Je…


  Elle agrippa le bras de l’italien et questionna, haletante :


  — Est-ce grave, Professeur ? Qu’est-ce qu’il a ?… Il n’est pas mort, n’est-ce pas ?


  — Non, dit ce dernier, c’est un simple malaise, une syncope peut-être. De toute façon je ne suis pas docteur. Je vais essayer de me débrouiller pour le mieux.


  — Il a dû faire un effort trop grand, suggéra Melvin. Cet endroit manque d’air.


  Il posa un regard impassible sur le décolleté de Brigitte et ajouta :


  — Certains individus résistent mal à une brusque montée de température, hein Professeur ?


  L’Italien hocha la tête sans rien dire. Il continua de palper la poitrine du steward et arracha soudain le stéthoscope de ses oreilles.


  — Cet appareil ne marche décidément pas ! grommela-t-il. Avec lui je n’arriverais même pas à entendre battre le cœur d’un éléphant !


  Il rejeta l’instrument au fond de sa trousse puis repris son auscultation là où il l’avait interrompue.


  — Le pouls de votre ami bat, déclara-t-il quelques secondes plus tard. Il est faible mais ça n’est pas critique. Je vais lui faire une piqûre.


  — Ne voulez-vous pas que nous le transportions d’abord dans l’astronef ? proposa Melvin.


  — Non, cela ira. Tachez seulement d’agiter n’importe quoi sous son nez afin de l’aérer un peu.


  J’étais assis par terre, à même la mousse, une cigarette entre les lèvres. Je ne savais pourquoi mais quelque chose de très vague remuait au fond de ma mémoire. Cela avait commencé aussitôt après la réflexion de l’italien au sujet du stéthoscope. C’était bizarre. On aurait dit qu’un mécanisme impalpable s’était mis en branle à l’intérieur de mon crâne, suscitant des images incertaines qui défilaient devant mes yeux à jet continu. Et puis soudain, l’une de ces images se stabilisa, m’illumina comme un éclair de magnésium et je revis le message malhabile que j’avais, sans trop y croire, attribué à Werner, ce message qui disait : « Pour mieux entendre battre mon cœur ».


  Alors, d’un seul coup, j’en compris la signification. C’était clair et net, il n’y avait pas à se tromper. Le meilleur moyen pour entendre correctement les battements d’un cœur consistait à utiliser un stéthoscope. C’était cela que Werner avait voulu exprimer. Un stéthoscope !


  Et justement celui de l’italien ne marchait plus !


  Je suais à grosses gouttes. Il fallait que je vérifie immédiatement, sans perdre une minute, être sûr que je ne me trompais pas.


  — Professeur !


  — Oui, qu’y a-t-il ?


  L’Italien avait achevé sa piqûre et frottait le bras de Lourier avec un coton imbibé d’éther.


  — Ce stéthoscope, où l’avez-vous trouvé ?


  Il parut surpris de ma question.


  — Quelle importance cela a-t-il ? D’ailleurs je ne l’ai pas trouvé. Je l’ai acheté, tout simplement.


  — Vous en êtes certain ?


  Il se troubla visiblement et évita mon regard. Les autres me considéraient avec étonnement.


  — Êtes-vous certain, insistais-je que cet instrument n’est pas arrivé jusqu’ici avec le X-29 ?


  — Je ne vois pas où vous voulez en venir.


  — Peu importe. Je vais y jeter un coup d’œil si vous le permettez.


  — Vous exagérez, mon ami ! Je ne vous permets rien du tout ! Ne m’obligez pas à me plaindre au Commandant !


  Ruth essaya de s’interposer.


  — Glenn, dit-elle doucement, le Professeur a raison.


  — C’est vrai, renchérit Melvin, si vous désirez tant que cela posséder un stéthoscope on vous en paiera un à Noël.


  Je ne les écoutai pas et m’emparai de l’instrument d’un geste vif. L’Italien tenta de m’en empêcher puis haussa les épaules, dégoûté.


  — Laissez le faire, dit-il. Il a peut-être l’intention de me le réparer.


  — Exactement, fis-je avec un sourire forcé. Je vais vous l’arranger en moins de deux.


  Je manipulai le stéthoscope entre mes doigts afin de l’étudier sous tous ses angles et entrepris de dévisser lentement la capsule auditive. Melvin s’était rapproché de moi, intrigué. Lorsque j’eus retiré la membrane de contact il se pencha un peu plus et déclara :


  — Alors ? Il n’y a rien.


  Il n’y avait rien en effet, rien qu’il ne put voir de sa place, en tout cas. Parce que moi j’aperçus distinctement dans l’orifice du conduit de transmission, adhérant étroitement aux parois, un petit bouchon opaque pas plus gros que le doigt. Je saisis mon canif et, d’un léger coup de lame, le fit sortir de son logement. Il roula au creux de ma main et apparut en pleine lumière.


  C’était le microfilm de Werner.


  — Vous m’avez menti, Professeur, annonçais-je tranquillement.


  Mais l’italien ne répondit pas. Il regardait quelque chose derrière mon dos et ses yeux exprimaient une surprise indicible. J’entendis alors une voix gutturale s’écrier, presque dans mon oreille :


  — Donnez-moi cela, Mulligan, et restez où vous êtes !


  Je tournai la tête et poussai un juron. Tirpine se tenait à trois mètres de moi au centre de la clairière, sa carabine thermique braquée dans ma direction.




  CHAPITRE DOUZE

Règlement de compte.


  — Donnez-moi ça, répéta le Russe. Et n’essayez pas de me jouer un tour ! Je serais impitoyable !


  Il écarta les jambes pour mieux assurer son équilibre, jeta un coup d’œil indifférent à Lourier puis aux autres et me fixa à nouveau, les traits tendus.


  — Alors, Mulligan, ça vient ?


  — Ne vous emballez pas, fis-je. Laissez-moi le temps de me remettre. Avec votre manie de surgir comme un fantôme vous m’avez fichu une trouille bleue !


  — Cela m’étonnerait ! Il vous en faut certainement plus que ça !


  Je me mis lentement sur les genoux, le microfilm serré dans ma main gauche. Melvin était resté debout. Il croisa ses bras sur sa poitrine et questionna d’une voix forte :


  — Allez-vous nous dire, Tirpine, ce que signifie cette comédie ?


  — Oui, c’est ça, rétorqua l’italien, expliquez-nous pourquoi tout le monde en veut à mon stéthoscope !


  Tirpine ne se fit pas prier.


  — C’est très simple, déclara-t-il. Votre stéthoscope contenait un document d’une valeur inestimable et Mulligan se l’est approprié il y a deux secondes. Or Mulligan n’est pas steward et ne l’a jamais été. Il est agent des Services Secrets américains !


  Cette nouvelle eut son petit effet. Melvin sursauta comme si on l’avait piqué avec une épingle et ses bras retombèrent inertes le long de son corps. Ruth et Brigitte ouvrirent des yeux démesurés ; quant à l’italien, il considéra les restes de son stéthoscope en secouant la tête avec une expression ahurie.


  — Vous m’excuserez pour mon irruption brutale, poursuivit Tirpine, mais ce document dont je vous parle appartient aux dirigeants de l’Union et il est normal que je le récupère, même s’il me faut user de violence.


  L’Italien réagit le premier. Il tamponna distraitement son front avec un morceau de coton et demanda :


  — Pourriez-vous m’expliquer ce que venait faire ce « document » dans mon stéthoscope ?


  Le Russe s’apprêta à lui répondre mais je le devançai d’une longueur.


  — Je vais vous le dire, déclarais-je.


  Je pris le microfilm entre mes doigts et le levai assez haut pour que chacun put le voir.


  — Ce « document », le voici, continuais-je. Il bouchait le conduit auditif de « votre » instrument et c’est pourquoi ce dernier ne marchait plus. D’autre part vous m’avez menti en prétendant que vous aviez acheté ce stéthoscope parce qu’en fait il était bel et bien à bord du X-29. Un de mes amis s’y trouvait également. C’est lui qui a caché le microfilm à l’intérieur avant d’être tué et, puisque vous désirez tout savoir, ce microfilm il l’a ramené de la planète Starof au nez et à la barbe des Russes. Car mon ami était agent secret, comme moi.


  Je fis une pause et ajoutai en scandant mes mots :


  — Je puis même vous faire une autre confidence, Professeur. C’est à cause de lui, de ce héros, que le X-29 s’est fait intercepter en plein vol, et ne me demandez pas qui s’est chargé de cette interception criminelle !


  Tirpine était furieux.


  — Ça suffit ! hurla-t-il. Ce type vous raconte des bobards ! L’accident du X-29 n’a rien à voir avec tout ça !


  Il fit un pas en avant et repoussa d’un coup sec le cran de sûreté de sa carabine. Son regard lançait des flammes.


  — Levez-vous, Mulligan, et remettez-moi ce microfilm ! Nous avons assez perdu de temps comme cela. Et dites-vous bien que vous avez de la chance qu’Irvine ne soit pas là parce qu’il vous aurait déjà liquidé !


  Je me mis sur pied mais demeurai immobile à ma place. Je nageai littéralement dans un bain de sueur. À une très courte distance, sur ma droite, les grands arbres qui bordaient la clairière offraient un abri sûr. Malheureusement, j’avais peu de chance d’y parvenir vivant. Tirpine, en tant que chasseur professionnel, devait rarement manquer son but, surtout à bout portant.


  — Peut-être qu’Irvine m’aurait remis les cinq cent mille crédits qu’il vous a promis, suggérais-je en me déplaçant insensiblement vers les arbres.


  — Vous vous faites des illusions. Allons, Mulligan, vous avez perdu. Soyez bon joueur ! Jetez-moi le microfilm et n’en parlons plus. Je vous garantis qu’Irvine ne saura rien de ce qui est arrivé.


  — Vous voulez vraiment que je vous lance le microfilm ? C’est dangereux, il me semble ! Il pourrait se perdre dans les herbes !


  Ruth s’était approchée de moi en se traînant sur les genoux.


  — Donnez-le lui, Glenn, supplia-t-elle, sinon il serait capable de vous tuer.


  — Restez tranquille, vous ! lui cria Tirpine sans cesser de m’observer. Et que les autres en fassent autant ! Imaginez que vous êtes devant un photographe.


  Puis il précisa à mon adresse :


  — Alors, ça vient ?


  Je n’étais plus qu’à un mètre du premier arbre.


  — Vous êtes plein d’humour, dis-je en ricanant.


  — N’essayez pas de vous réfugier dans la verdure, Mulligan ! Votre petite manœuvre ne m’a pas échappé ! Encore un nouvel écart et je vous brûle !


  — Je n’ai pas bougé d’un centimètre, protestais-je.


  — Je compte jusqu’à trois, je vous préviens.


  C’était maintenant ou jamais. Je savais qu’il n’hésiterait pas à tirer s’il le fallait. Il suffisait de lire l’expression de son visage pour s’en convaincre. Non loin de moi, Ruth assistait impuissante à la scène.


  Ses joues étaient blêmes, aussi blêmes que celles de Lourier qui n’avait toujours pas repris connaissance. Brigitte et l’italien, figés tels des statues de sel dans la pénombre bleutée, épiaient les moindres gestes du Russe. Melvin, lui, paraissait indécis, sa chevelure flamboyante éclairée par un vague rayon de lumière. J’aurais souhaité qu’il tentât quelque chose mais il se contenta d’attendre la suite des événements sans broncher.


  Alors Tirpine, calmement, commença à compter.


  — Un… deux…


  — Ça va ! hurlais-je d’une voix rauque. Le voilà votre microfilm !


  Ce disant, je projetai ma main en avant avec violence, comme si je lançais une pierre ou un objet quelconque, mais le petit rouleau de pellicule resta coincé entre mes doigts. Durant un bref instant Tirpine cessa de me fixer, surpris par ma feinte, et j’en profitai pour me ruer à l’abri des arbres. Je l’entendis pousser un juron sonore puis, presque aussitôt, alors que je fonçais tête baissée dans les feuillages, une vive brûlure s’implanta dans mon bras gauche. Ma chemise flambait. Je l’arrachai de mon dos tout en courant, parcourus encore quelques mètres en zigzags et me laissa choir d’un bloc derrière un tronc renversé. Une seconde après, je me retrouvai en position de tir, revolver au poing et soufflant comme un phoque.


  Tirpine apparut à ce moment, droit devant moi, le visage congestionné. Il tirait au hasard dans les fourrés en proie à une véritable furie incendiaire, sans chercher à se protéger. Lorsqu’il m’aperçut enfin, il était trop tard. Je ne pouvais pas le manquer. Je criai un bon coup pour lui donner une chance mais il visa de travers. Sa décharge croisa la mienne, zébrant le sous-bois d’un bref éclair jaune qui mit le feu à mon tronc d’arbre. Moi, je n’avais appuyé qu’une fois sur la gâchette et mon jet thermique l’atteignit en pleine poitrine, ouvrant dans sa chair un cratère fumant. Je le vis tournoyer sur lui-même, les yeux révulsés puis il s’écroula sur le sol et tout son corps se raidit après un dernier soubresaut.


  J’avais un goût amer dans la bouche et crachai pour ne pas vomir. Je me levai péniblement. Le silence était redevenu total, à peine troublé par le léger crépitement du vieux tronc dont l’écorce éclatait sous les flammes. Je fis quelques pas et m’immobilisai près de Tirpine. Il gisait à plat-ventre sur un amas de feuilles humides qui exhalaient une odeur nauséabonde. Sa tête reposait sur un bras, lui donnait une allure de dormeur. Je le touchai de la pointe de ma botte puis replaçai sa carabine dans sa main droite de telle sorte que le canon soit dirigé vers sa poitrine. Après quoi je m’éloignai de lui et réempochai mon revolver. Je me sentais vidé, d’un seul coup. Tout cela avait duré si peu de temps.


  — Je suis navré, Tirpine, murmurais-je. Je n’avais pas le choix.


  C’était là une drôle d’oraison funèbre mais je ne trouvai rien d’autre à dire. J’hésitai une seconde puis rebroussai chemin en appliquant un mouchoir sur la blessure de mon bras. Lorsque je pénétrai à nouveau dans la clairière, Ruth se précipita vers moi et m’étreignit avec fougue.


  — Oh, Glenn… balbutia-t-elle, je suis si heureuse… j’ai cru mourir…


  — Moi aussi, dis-je sans ironie.


  Ça me faisait vraiment du bien de la sentir contre moi. Elle vit aussitôt ma blessure et appela l’italien d’une voix affolée.


  — Ce n’est rien, mon chou, la rassurais-je. Nous avons mieux à faire pour le moment.


  Je regardai le professeur. Il se tenait toujours assis à côté de Lourier, en compagnie de Brigitte et de Melvin. Il était bouche bée.


  — Remettez-vous, lui criais-je, il n’y a plus de danger.


  Melvin se décida à parler le premier.


  — Où est Tirpine ?


  Je fis un geste vague vers les arbres.


  — Là-bas. Il est mort.


  — Vous l’avez tué ?


  — C’était lui ou moi.


  Il alluma une cigarette. Ses doigts tremblaient imperceptiblement.


  — Vous êtes une sorte d’assassin.


  — Pas tout à fait, mon vieux. J’étais en état de légitime défense et vous le savez bien. En outre j’avais une mission à accomplir et quelquefois, dans mon métier, il est nécessaire de faire couler le sang. Je suis navré que ces choses se soient passées devant vous.


  Je fis une pause et ajoutai :


  — Mon collègue, à bord du X-29, y a également laissé sa peau et, croyez-moi, ça n’était pas par plaisir.


  — Peut-être, mais il s’agit quand même d’un meurtre, officiellement tout au moins.


  — Sans doute auriez-vous préféré que je sois transformé en poulet rôti, non ?


  — Je n’ai pas dit cela. Je tenais seulement à vous faire remarquer que la disparition de Tirpine va déclencher une enquête. Les flics de l’Union vont s’en mêler et le fait que nous soyons sur leur territoire ne laisse rien prévoir de très bon. Y avez-vous songé ?


  Je caressai doucement les cheveux de Ruth.


  — Peut-être que personne ne retrouva jamais Tirpine, dis-je.


  — Comment cela ?


  — N’avez-vous jamais entendu parler des zyss ?


  — Qu’est-ce que c’est que ce truc-là ?


  — Ce sont des insectes carnivores. Ils sont capables de dévorer un corps humain en une nuit.


  Ruth tressaillit brusquement et me considéra avec des yeux horrifiés.


  — C’est épouvantable ce que vous dites, Glenn.


  — Je sais, c’est épouvantable. Vous allez peut-être penser que je suis un sadique, pourtant c’est ce qui va se produire. Si personne ne touche à Tirpine, les Zyss se chargeront de le faire disparaître comme ils ont fait disparaître l’équipage du X-29. Et ce sera sans doute mieux ainsi.


  Melvin n’avait pas l’air convaincu.


  — Mais de quelle façon expliquerons-nous cette mort ? Les flics verront bien que le Russe a été tué, ne fusse qu’en étudiant ses ossements.


  — Il faudrait qu’ils fassent vite dans ce cas et même alors ils ne pourront pas prouver qu’il n’a pas été tué accidentellement. Tirpine a fait un faux pas, il est tombé et sa carabine s’est retournée contre lui. Voilà ce qu’ils découvriront.


  — Vous avez donc maquillé sa mort ?


  — Oui.


  — Je vois cependant mal Tirpine faire un faux pas. Il avait l’habitude de la jungle.


  — Un évanouissement est quelquefois possible, un malaise subit, comme Lourier par exemple. De toute manière, je ne comprends pas pourquoi vous vous cassez la tête. Si l’on vous pose des questions vous répondrez que vous n’avez rien vu !


  — Vous êtes un drôle de type, marmonna-t-il. Dire que je vous avais pris jusqu’au bout pour un steward !


  Il s’interrompit un instant, parut réfléchir et reprit :


  — Que comptez-vous faire maintenant ?


  Cette question je l’attendais depuis longtemps.


  — Rejoindre notre base de l’hémisphère nord sans perdre une minute, fis-je. Vous comprendrez que je n’ai pas intérêt à m’éterniser ici.


  — Et quel moyen de transport comptez-vous utiliser ?


  Je le regardai droit dans les yeux.


  — La fusée auxiliaire du « Jules Verne ».


  — Vous savez piloter ?


  — Non. Mais vous pourriez le faire à ma place.


  — Et si je refuse ?


  — J’ai dans ma poche un argument convainquant.


  Melvin haussa les épaules.


  — Ne faites pas le méchant, Mulligan. Vous n’arriverez à rien de cette façon.


  — Je ne fais pas le méchant. Je vous suggérais simplement une idée. Vous pourrez raconter que je vous ai forcé à m’emmener, c’est tout.


  L’Italien se mit alors debout, brossa son pantalon et déclara :


  — J’aimerais tout d’abord que vous m’aidiez à transporter Louvier jusqu’à l’astronef.


  — Il va mieux ? demandais-je distraitement.


  — Oui. Il s’est réveillé il y a dix minutes puis s’est rendormi sous l’effet de ma piqûre. Une bonne couchette lui conviendra davantage que ce sol humide sur lequel nous reposons.


  — D’accord, dit Melvin, je vais le prendre sur mon dos.


  Il se pencha au-dessus du steward dont les joues commençaient enfin à se teinter de rose, l’attrapa par les reins et le fit basculer sur ses hanches comme un vulgaire sac. Ensuite il mit le cap sur l’autre extrémité de la clairière. Brigitte et l’italien lui emboîtèrent aussitôt le pas. Au bout d’une dizaine de mètres il se retourna et lança :


  — Venez, Monsieur l’agent secret. Tenez-vous prêt à décoller dans une demi-heure ! Nous allons effectuer un vol d’essai !


  — C’est sérieux ? criais-je à mon tour.


  Il ne répondit pas et s’enfonça dans les feuillages, pliant sous le poids de Lourier. Ruth posa alors une main sur mon épaule et me fit signe de les suivre.


  — C’est sérieux, Glenn, dit-elle. Quand vous êtes parti tout à l’heure, Melvin s’est reproché amèrement de ne pas vous avoir aidé d’une manière ou d’une autre. Il m’a promis qu’il essayerait de se racheter si vous vous en sortiez.


  Elle hésita l’espace d’une seconde et poursuivit :


  — J’ai aussi réfléchi à ce que vous m’avez dit ce matin.


  — À propos de quoi ?


  — De votre histoire d’homme des cavernes.


  — Ah, oui… et alors ?


  — Alors je ne pense pas que vous aurez besoin de… de m’assommer. Je viens avec vous.


  Je la serrai longuement contre moi sans mot dire. Pour la première fois, depuis ce qui m’avait semblé être une éternité, j’éprouvai une envie folle de manifester ma joie. Mais je me retins. Il était trop tôt encore.


  Et j’allais avoir bigrement l’occasion de me rattraper par la suite.


   


  FIN
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La secrétaire de Morgan, une blonde
platinée aux yeux de chatte qui devait
facilement peser dans les quatre-vingts
kilos en bikini, me poussa dans la piece
et referma la porte derriere moi comme si
elle voulait éviter un courant d’air.
Morgan était assis prés de la cheminée. Il
se tourna vers moi et déclara d'une voix
paisible, comme s'il demandait simplement
des nouvelles du temps :

— Ca vous dirait d’aller sur Vénus,
Mulligan.

— Comment ? dis-je, vous avez bien dit
Vénus ?

— @uiy

— Clest une sale planete, vous étes dur
avec moi ! Vous pourriez peut-étre trouver
quelqu’'un d’autre...

Je bus une gorgée de whisky et fermai les
yeux. Je me sentais furieux tout a coup.
Vénus, c'était le pire endroit olilon puisse
expédier un homme et Gordon avait en
plus I'aplomb de me demander si ¢a me
ferait plaisir de m'y rendre.

— Jaurais préféré vous coller un mois
de vacances ou vous faire travailler avec
moi a New York. Seulement, j'ai songé
que vous ne refuseriez pas de venger la
mort d'un collegue.

Ca changeait tout.

-— Qui 2

— Werner, lacha Gordon. Je crois bien
qu'il I'ont eu.

Et pour venger Werner, j'ai remis ca.
Lisez donc le récit de ce que fut I’Affaire
du X 29 telle que je I'ai vécue.

(Mustration de Jeff de Wulf)
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